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t a »  p l  4 S31rt»X>^P)U I I  4 »Q A »lrt3 rtîJAîW U x /» « »  30 

13 . rx a rfA o io K O îo p  xroiW u »3xp ^ x r a i  p a r t  jo-Sjo^AoiLoidsu au 

rt»  b n in o  sç n o  i M ^ ( p i  p i  S pdu  m d  isflnoyoxp. d » /  x?rj

« *, SioXrom 5p  ̂ i»x »ixoXc/»un p i ao$ xp^u^wjj »

. AfOAOXJO 4 Î*Xa/Jj t u  5>30A3ifc»l»X 11 4 UjfcA^ XAO 

U  . $»lA 0U 4JllX p ATOJ3XJO XTO1 5W x m .J jo d îX sA p  jXAO
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SECOND VOYAGE
EN PERSE,

EN  A R M É N IE *

ET,DANS L’ASIE.MINEURE.

CHAPITRE XIV.

U *  des faits les plus remarquables de l’his­
toire moderoe de l’Asie est l’introduction 
delà discipline européenne dans les armées 
persannes, surtout lorsqu’on a vu cette dis­
cipline entièrement anéantie dans un état 
musulman, malgré les efforts du gouverne­
ment pour la maintenir. Si l’on'considère 
les préjugés des mahométans, et particu­
lièrement la doctrine de prédestination 
qu’elle inculque dans les esprits, on doit 
sans doute être surpris qu’elle ait pu naître,
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se maintenir, et même se fortifier dans l'em­
pire persan. Aucun janissaire ne s’y oppo­
sait, il est vrai, comme en Turquie; mais 
elle y était décriée par les princes ; une 
partie des nobles la tournaient en dérision ; 
et, sans les efforts du prince Abbas -Mirza 
pour la soutenir, elle était perdue pour ja­
mais dans cet empire. C'est donc Abbas- 
Mirza qu'on .peut considérer comme son 
créateur, son appui; il en a été le promo­
teur, et par là son pays doit le regarder 
comme son bienfaiteur.

Dans l'une des premières entrevues qu’il 
eut avec l’ambassadeur, ce prince lui expli- 
quaavee beaucoupde fcanchise quel; était le 
plus puissant des motife qui l'avaient engagé 
à* introduire ceUe discipline parmi ses. 
troupes. Il: lut dit qu'il avait reconnu de 
suite qu’iliét&it impossible au soldat per$an> 
de résister au russe ; que l’artillerie per- 
aanne était incapablë de soutenir les effet* 
de celle des Russes, etque tous ses efforts, 
pour faire sur eux une impression sensible 
avec ses troupes indisciplinées, étaient de­
meurés inutiles. Sa première tentative pour
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introduire cette discipline avait eu peu dé 
succès*, parce qii*il>avattfeu>drabobdà*yaiUcré 
les préjugé^* dû; ses- recéké&v qui' refusaient? 
dfe se laisser assimiler aux jtengjrr, et parti-*
cühèterient au^ RUssesY que la'Haine na*-' 
don aie leur Msaît1 mépriser, ou plutôt 
qtte la* terreur'lhlt- faisait* détester plbs que 
tous IèsautreSÉuropéeriSi Pour faire dispa- 
raitrë ces' impressions fôcbeusÇs*, lé prince 
fUt obligé1, comme il le dit1 à sou excel-* 
fence, d!endbSser ibi-mêttie? lè'véftèmerit'iïii-
tiUkiré, dé  se soumettre à apprendre d'uttf 
Russe l'exercice. H1 Je commença avec vingt1 
ou trente hommes qu’il1 fit1 discipliner et 
éxercér dans une ooor séparée, pour qoHts 
ne fassent pas exposés* aux ràillériés’dfe la' 
populace. Cè rte fht* qûe lbrsqtf^l eirt* o r­
donné aux:n6blës dte' prendVe'le fusil1, qu’il1 
vit- imiter son exemple. Il parvint enfin’ à* 
appren'dbe à sa petite troupe Fexeréice de 
peloton, à marcher en ligne', à* faire volte-1- 
face au rao^dè■Comrnandemë^t,, e t  à battrié 
du tambou^; niais il manquait d'offiüiër$ ; e t  
ses progrès en* fassent sans doute restés lâV 
si l'ambassade' fratiéake* envoyée par Buo-



naparte ne fût arrivée à cette époque en 
Perse. Les officiers qui y  étaient attachés re­
çurent le commandement de corps considé­
rables , et ils secondèrent ses projets aù-delà 
même de son attente. Ce fut alors qu'il re­
connut toute la perfection des premiers 
élémens de la science militaire ; et, quoique 
l’expérience lui apprît ensuite combien peu 
ses nouvelles levées avaient profité des ins­
tructions qu’on leur avait prodiguées /néan­
moins le’souvenir du sentiment de plaisir que 
lui avaient fait éprouver leurs premiers pas 
dans la carrière, les lui fit toujours préfé­
rer à ses autres troupes.

L’ambassade anglaise qui succéda à celle 
de France lui fournit de nouveaux offi­
ciers , et son premier désir fut de former un 
corps d’artillerie : le lieutenant dans cette 
arme, Lindsay, officier attaché a l’armée de 
Madras, le disciplina d’une manière vrai­
ment surprenante. Nous avons exprimé plus 
haut l’effet que la vue de ces soldats fit sur 
nous auprès d’Odjân. Le zèle -de cet officier 
ne fut égalé que par les encouragemens que 
lui prodigua le prince, qui,.se raettaut.au-
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dessus dp tous les préjugés, et sachant ré^ 
sister à la jalousie des officiers natifs, ainsi 
qu’aux cabales .des courtisans, adopta sur- 
le-champ toutes lés méthodes qui lui furent 
proposées, et aida le lieutenant Lindsaj à 
surmonter tous les obstacles qu’il rencontra 
sur sa route^ Il lui laissa la liberté d’infliger 
à ses recrues les punitions qu’il jugerait 
convenables, et lui laissa un pouvoir illimité 
sur ses troupes. Ce ne fut qu’au sujet des 
barbes que ce prince fut d’abord inexo­
rable ( 1); et, sans une circonstance heu­
reuse, jamais il n’eut permis de faire, raser 
ses soldats. Pendant quel’artillerie du prince 
faisait l’exercice à feu devant lui, une corne 
d amorce éclata entre les mains d’un canon­
nier : par un heureux hasard, l’explosion fit 
prendre feu à la longue barbe de l’artilleur, 
laquelle en un instant fut consumée jusqu a 
la racine. lieutenant Lindsay saisit cette 
occasion favorable pour prouver la justesse 
de ses raisons contre l’embarras des barbes,

( i)^ L e s  m u su lm an s  tie n n e n t beau co u p  à  le u r  
i> 0 rb e ; ils p ré te n d e n t q u ’à  ch aque  p o il e s t a tta c h é  
u n  p e ti t  génie in v isib le . (Note du traducteur.)

DISCIPLINE PERSAN ME, 9
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et amena an prince le soldat dont kt figure 
était mutilée et brûlée. Abbas-Mirza, frappé 
à cette vue, ordonna à rinstant la suppres­
sion de toutes les'barbes dans ses troupes;

"Les serhaz, ou l'infanterie ,  fat placée 
sous le commandement du major Christie , 
attaché à Farinée de Bombay, officier du 
plus grand mérité, qui sut-inspirer à  ses sol­
dats un esprit de corps dont lès bons résul­
tats se manifestèrent en plusieurs circons­
tances*. Abbas-Mirza, qui était prévenu en 
faveur dü corps discipliné par lesofficiers 
français et par lui-même, s’imaginant qu’il 
avait acquis plus* de fermeté que celui du- 
major Christie, parce que les soldats en 
avaient été plus long^temps-enregimerités ,

. proposa un jour un simulacre de combat 
dans lequel il conduirait*son corps, tandis 
que l’autre serait commandé par lè major. 
Ils sortirent donc en campagne. L e  prince 

. attaqua avec la plus grande vigueur le corps 
opposé; mais une charge à la baïonnette, 
ordonnée par le major, l’eut bientôt mis en 
fuite. Les soldats de Christie, ne pouvant 
s’imaginer que ce ne pût être qu’un jeu,

X O DI SCI PL IN E  FERSÀ N N F.
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et animés par le succès, s'écrièrent: «Oh!
« que n'avons -  notts des cartouches à
* balles! »

Le prince se plaignit àd’ambassadeur que, 
même encore aujourd'hui, le système qu’ila  
introduit en Perse a un grand* nombre d’ad­
versaires; le plus puissaofcest Mohammed-* 
Aiy-Mirza, qui fait tous ses efforts pour le 
rendre odieux., aussi bien que sa-discipline 
(aezam), aux Bersans.Il cherche àniontrer 
qu’en adoptant les coutumes des infidèles, il: 
asubversé l'islamisme, q u i, jusqu’fci, avait» 
eu pour-soutien le même- cimeterre'et- la 
même discipline dbnt Mohammed s’était: 
servi pour Rétablir. « Pour renverserses ar* 
«. gumens, dit le prince, j’ai fait copier un 
« passage du Kovân favorable aux amélio- 
«- rations des moyens à> employer pour atta- 
«■ quer les ennemis de la foi et se défendre:
* contre eux ; je l’ai fait approuver et scel- 
« 1er du scëau des chefs de ladoi'en Perse,

e t répandre dans le pays. »>
Les officiers anglais - employés en Perse , 

malgré le zèle dmpnnce poor les améliora* 
tions duservice-mÜiuâre, rencontrent néan-

A BBA 3-& IH ZA . 11
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moins sur leur chemin de nombreux obsta­
cles dans les idées étroites du prince sur 
Fart militaire. La nécessité d’une stricte' 
subordination dans les grades lui parait 
incompréhensible. Il ne peut concevoir 
pourquoi le lieutenant, le sergent, ou même 
le simple soldat, ne peuvent avoir la faculté 
de lui parler d'affaires concernant le service, 
et pourquoi toute chose doit être mise d’a­
bord sous les yeuxdu commandanten chef- 
II a été long-temps sans pouvoir saisir la 
véritahle*routine.dti service, et il n’a pu 
qu’avec beaucoup de lenteur reconnaître la 
nécessité d’obéir scrupuleusement aux régie-. 
mens q u i, à ses yeux, sont un obstacle au 
servicè, plus qu’ils ne servent à le faciliter. 
Un jour, après avoir écouté avec beaucoup 
de patience tout le détail de nos lois et rég ie-- 
mens concernant le service militaire , il 
s’écria, en poussant un profond soupir: 
«, Cette discipline est une chose bien diffi- 
« cile. » Ce mot prouve qu’il ne connaît 
que l’art de faire mouvoir des hommes en 
corps au- simple mot de commandement, 
sans considérer tout le mécanisme caché

.. A.
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qu’il est nécessaire de tenir sans cesse en 
action pour produire un résultat si simple. 
L’objet de son admiration , les plus grands 
obstacles que nos officiers aient'rencontrés 
dans leur chemin , sont la fourberie , et les 
intrigues des officiers persans chargés par 
le prince de les seconder dans leurs diffiérens 
commandemens. Les soldaté sont d’ailleurs 
dociles,, traitables, bien plus tôt au lait des 
exercices que les Anglais eux-mêmes ; mais, 
dès qu’un mirza ou un khân s’en mêle , il 
n*y a plus que troubles et discussions parmi 
les officiers. Un mirza, par exemple, chargé 
de payer les troupes, fera* une retenue à 
chacun d’eux ; un autre mettra dans le com­
merce où prêtera à gros intérêts les sommes 
qüiluisont confiées; pour fournir à  u d  corps 
les habits et les bagages nécessaires. Un 
officier supérieur fut trouvé coupable d’avoir 
volé deux fusils, et de pareils exemples 
seraient sans nombre.

Ces inconvéniens n’étaient pas les seuls; 
la méthode de lever des recrues est très- 
défectueuse. Elles sont prises d’ordinaire 
parmi les tribus nomades de l’Aderbaïdjân»

ABBA3-M IRZA. l 5
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Jjes soldats tires de chaque tribu se trouvent 
.conséquemment très-uniseotre eu x , et tou­
jours prêts à se soutenir les uns les autres 
■dans les plus légères occasions. De là , une 
tendance naturelle à ce que noos-appelons 
une mutinerie ; mais ils appellent cela faire 
un arze, on une exposition. Rien de meil­
leur pour faire d’exceüeus soldats que les 
Iliâts, accoutumés dès lenr enfance à la vie 
des camps, habitués à toutes sortes de fati­
gues et à toutes les intempéries de l'a ir, 
tis&ootaaturdUeznentsoMats; ifc entre jjfen- 
nent des marches incroyables, presque sans 
vivres et sans le plus léger murmure. Sous ce 
rapport, Us égalent les meilleures troupes 
du monde ; mais Us sont entièrement étran­
gers au premier art du soldat, l'art de savoir 
.mourir. Accoutumés à f  ancienne méthode 
de combattre, dans laquelle chaque ho&me, 
indépendant des autres * pense d’abord à sa 
propre sûreté avant de songer à tuer l'en­
nemi , ils ne peuvent être partisans de notre 
système. Un Persan , qui s'entretenait à ce 
sujet avec un de nos officiers, lui dit fort in­
génument : « Ah! si ion n'était pas exposé à



v être tué » -quel courage les Persans mon­
te treraient dans les combats! * Leurs idées 
de courage sont d'ailleurs- toutes différentes 
des nôtres ; selon eux* le courage est une 
qualité qu'un homme peut avoir ou n o n , 
puisqu’il peut ne le sentir qu'un seul instant. * 
Un des généraux du ro i, célèbre d'ailleurs 
par sa bravoure, n’eut pas hoate d’avouer 
qu’un nombreux corps de troupes sous ses 
Ordres avait été tenu en échec par deux 
soldats russes qui, en tirant alternativement 
leur coup de fusil, les avaient enfin forcés de 
se retirer. En parlant des Russes, ils disent 
qu’ils ont assez peu de sentiment pour pré­
férer la mçrt à la retraite, i

Abhas - Mirza passe lui -  même pour un 
homme fort brave ; et, dans diverses rencon­
tres avçp les Russes, il s’est exposé plus 
qu’il ne le devait. Il puait sévèrement la 
lâcheté /e t  nous eu fumes témoins* Un jour 
un de ses généraux, Mohammed-Beg, avait 
abandonné son poste dans uoe certaine çir- 
constance , et s’était enfui ; le prince le 
cassa., lui fit lier les mains derrière le dos,

ABBAÔ-MIRZA. l 5 ’ 4 
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suspendre une épée de bois à-son côté; 
asseoir sur Un âne, tourné du côté de ld 
queue > et promener ainsi dans Tauri±. 1 
' Les premières visites de cérémonies étant 
faites, Tambassadeur, pendant un mois en-' 
tier, passa rarement un jour sans rester plu­
sieurs heures à converser avec le prince; 
dans ces entretiens l’étiquette et les forma­
lités étaient laissées de côté, et son altesse 
royale entrait, sans la plus légère réserve, 
dans les plus petits détails du gouvernement. 
Quoique la sincérité ne soit pas la qualité '  
du pays, et que nous n’ignorassious pas que 
nous avions à faire à un Persan, on remar­
quait néanmoins dans toutes ses manières 
un si grand air de candeur, accompagné 
d’une affabilité si engageante, que nous 
fûmes portés à croire qu’il était aussi supé­
rieur à ses compatriotes, du côté de l'intel­
ligence, qu’il l’est par ses qualités physiques. 
J’ai rarement rencontré, dans aucun payj, 
Un homme aussi charmant qu’Abbas-Mirza. 
Ses traits sont très-animés, son sourire 
agréable, sa conversation pleine de fran-

16
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chiSè et d'agfrémens. Ses habits le disti ngneat 
à peine des particuliers ( 1) ; il est ordinaire­
ment rétu d'une simple Caba en kadeh, 
étoffe commune de coton qéi sort des ma­
nufactures du pays; un schâfl dé cachemire 
forme sa ceinture. Le plus bpau bijou qu’il 
possède est un poignard à manche garni de 
diamaps qui a appartenu à Loutf-Âly-Khân, 
et qu’il fut tenté dé rendre, dans une occa - 
sion, pour payer à ses troupes quelques 
soldes arriérées. 11 porte des bottes à l’an­
glaise; il témoigna une grande admiration 
pour le casque de nos dragons légers, et 
je ne me ferai pas scrupule d’en porter , 
ajouta-t-il. * *

Ce prince est très-poli envers les Euro­
péens; lorsque 'quelqu'un d’eux lui fait une 
visite, il entame'de suite une conversation 
qui prouve son empressement à augmenter 
ses connaissances. Sa volubilité dans la pa-

: •
(1 )  Sous ce r a p p o r t ,  i l  ressem ble à A le x a n d r e :  

« C u l tu , curÀ que c o rp o r is  h a u d  m u h è m  su p rà  p r i -  
« va ti m o d u m  em in en * . » (QuirUt-Ourc*, L hr. i ,  
e h  . 4 . )

H. a
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rôle parait d ’abord affectée, maïs chez lui 
«lie est naturelle, et donne un air de sincé­
rité à ce qu’il dit, ses paroles ne paraissant 
pas étudiées. Il aime beaucoup la lecture» 
mais ses études sont restreintes aux histo» 
riens de Son pays, et le Châh-Namèh de 
Ferdouçy est son livre favori* Il cherche 
beaucoup à connaître les différentes puis­
sances de l’Europe; il a réuni une nom­
breuse collection de livres anglais qu’il 
ouyre souvent sans pouvoir les entendre; il 
a beaucoup cherché à les faire traduire 
sans pouvoir y parvenir. On lui avait fait 
présent d’une Encyclopédie britannique, 
et le désir d’y trouver le plan d’une machine 
qu’il voulait faire fabriquer lui donna la 
patience de feuilleter tous les volumes jus­
qu’à ce qu’il eût trouvé ce qu’il cherchait. 
Il possède aussi une collection de cartes de 
l’imprimerie de Constantinople; il les a 
étudiées, et ce travail l’a rendu un des meih- 
leurs géographes de son pays. Enfin, nous 
concluons, du caractère de ce prince, que 
s’il eût reçu une éducation brillante, et eût 
eu sansjcesse devant lui des modèles d’hoo-
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neuf et de vertu» ribù seulement ü  eût été 
1 ornement de son pays,. mais eût pu lenrçr 
une place distinguée parmi tes meilleur* 
des hommes, parmi les meilleurs des 
princes. * I ■ . ;

A notre arrivée à Tauriz, nous trouvâmes 
dans cette ville un officier russe» dépéché par 
le général russe de Rtischeff, commandant 
en Géorgie, à sir Gore Ouseley, avec des 
lettres.dans lesquelles le cabinet de St.-Pé- 
tersbourg exprimait l’intention’d’entrer en 
négociations avec la Perse, sous la ihédia- 
tion britannique. D e nouveaux troubles 
élevés en Géorgie, et favorables à là cause 
de la Perse, avaient tellement enflé l’or­
gueil du gouvernement persan, qu’il était 
bien loin d’être disposé à écouter les pro­
positions que pourrait lui faire son ad­
versaire; mais 1*Angleterre interposant sa 
médiation dans cette affaire, le prince ne 
put se refuser au désir de l’ambassadeim. 
Son excellence, avec le consentement du 
prince, dépécha donc l’honorable Robert 
Gordon à Teflis, accompagné de l’officier 
russe, pour apprendre du général de Rtis*-

a*
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chef£ q te l était prectsémënt l’ultimatum de 
la Russie, et si elle avait un ministre pléni­
potentiaire pour traiter. Dans une de nos 
conférences aveciMirza - Bozurk, où Futi­
lité de la Géorgie à la Perse, comme pos­
session, fbt discutée, ce ministre fit une re­
marque qui caractérise fort bien un logicien 
asiatique, et Ceci, dit-il, en touchant sa 
« barbe, n’est pas utile, mais c’est un or- 
« nement. »
* Peu de temps après, une lettre de 
M. Gordon, datée de Teflis, nous apprit 
que le général étliït chargé de pleins pou­
voirs de son gouvernement pour négocier; 
ildbmandait de suite un armistice, et, pour 
l'effectuer, il venait de donner ses ordres 
pour arrêter toute incursion sur le territoire 
persan;-il mandait que lui-même allait se 
rendre de suite sur la frontière pour enta­
mer les négociations avec le-prince. A l'ar­
rivée de cette.lettre, je fus chargé, par son 
excellence, de me rendre auprès dn prince 
Abbas-Mirza qui était campé, depuis quel­
que temps, avec une partie de;son?armée» 
dans les pâturages d’Yam, à huit farsangs



a i

Je  Tauriz, sur le chemin quicon'düit à' Mâ - 
rabd et Nôkhtehivân. • ' !>

1 Je partis, au coucher du soleil', avec deux 
domestiques etun guide; à dix heures "fat- 
teignis Soffian, ou je* fus;f6^'dem -atTêtëp 
pour me rafraîchir, ainsique: ines chérau**. 
On étendit pour moi un tapis, aù sommet 
dte Ja maison du két-kboda, où je rë$Ufi3$& 
pendant une heures ad clair dè'lalûné} lêA 
me d o w âp o ilr  rafraîchissement dui îart d e  
hearre et,‘trois heütes aprëSt,
barrirai au campement du prmice, dtxnt -lô 
.clarté baillante de la lu ne faisait dtilmgWet 
de lokk- les tentes. Un Qafioae ‘profond ÿ 
régnai»; et on àvaitqm ssi peu ’& 'précâtt* 
•tions queneu? nhusdrciârionsdéjà aiieenttfe- 
de miliè- pavilloœ Àfaaeé'Vomme' À» 
sans avoir encore été'jeotetwlw de persobtfë.

• Le (basand «me >£eidéédusri,îr la ^  
M: Oatjtpbett, chirurgie© du prîoceÿ'èè1̂  

ime reposai’ jusqùau léodemem matin*," e t
• cèUn->ci fut réveillé de bonne betirepar l\>r-
• dre< d^accompagnefr le p n n ceà  la çhasseï ■ **

- ■: Des ? cris-v1 dés 'Toix; raûquery: le passifs
chevab*, lé fatruir demgëo^quv se bâtaieqt,

CABiP PERSATT.



CHASSE.33 t »
et uo mouvement dans tout le camp, rue fi­
rent regarder par une {ente; de la tente j le 
premief,objet..qui Voffrit à mes yeux fut le 
prine^ lui-même, à cheval, déjà sorti sans 
.epavoir prçvepu.ses gens, lesquels, à moitié 
4veiUés,. s’empressaient en toute hâte de le 
joindre. Le prince revint $ vers midi, de sa 
partie de chasse. ,11 c’était rendu sur les 
hauteurs, dans l’espérance de rencontrer un 
tig^.aperç^udans ce,lien, il y avait quelques 
jours., par des bergers. Cet animal existe 
daps cet te pari ie de la con trée, car M, Camp­
bell possède la peau d’un tigre royal tué dans 
ces lieux il n’y a pas long-temps ; cependant 
on en voit très-rarement. Outre ses équi­
pages de chasse ordinaire > le prince emmena 
avec.lui un bataillon de son infanterie disr- 
ciplinée, destinée à entourer la retraite de 
-Fanûpal, et à le faire lever au moyen des 
tambours. Tous leurs efforts cependant 
furent sans succès; le prince et sa suite s’en 
consolèrent en tirant àballes dans une vallée 
sur une pierre en guise de but; cet exercice 
produisit une déchargé continuelle de iû o u s - 

queteriè dont les Persans sont grands ama-

' ■■ „ V,
» j»
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feurs.M. Campbell * ténaoin de la scène, me 
dit que c’était une chose vraiment extrâor-i 
dinaire de voir Je#rendvpits dangereux où le 
prince et. sa suite poüsaaientleurs chevaux* 
Selon eux,^ un. cheval peut marcher dans 
tous les lieux praticables pour on homme ; 
eh conséquence, une momioe/4uelqK*eTapida 
qo’eile soit, enterrai»» quoique raboteux, ne 
les arrêtent pas. Danse elle occasion, ils f>ar-*
coururent leCommet des biontagnes jusqu’à 
un endroit lo à . un immense, précipice les 
arrêta.j Le prince envoya un de ses gens 
pour voir s’il était possible de le traversera 
Ce dernier poussa «on cheval jusqu'au Lord? 
e t tendant» le'cou regardât dedans, et alla 
annooeeb qu’il était difficile de le traverser ? 
maisquer cependant U pensait qu'on pouvait 
lelfranchm A cette nouvelle le prince alla 
hii-mème vérifier le fait ; e t , après avoir tout 
examiné aveç un grand sang firoid, iT avouai 
que leidanger était trop grand pour se ha-* 
sarder à.le courir. Us descendirent l’escar­
pement d’une montagne ab ru p t qui domine 
le camp, et le prince regagna sa tente £prè$



avoir reçu le $alft'6dè& tro u p esau  son de 1» 
musique. * ' '

11 avait a peiné mis pied à  terre-» qu’ib 
m'envoya en présent deux paniers de fruits, 
et bientôt aprè$ attitaéon de ses officiera 
me priant de-le -^uivrei Après -avoir'été'iti-^ 
trod^iUavecrj&céréflionkil accoutumé, ù  
me pria dém ^seo ip  e»rle tapis en face de* 
lui. Lui-mênte^’assitTetonnie up tailleur, à 
une extrémité de latinto; à côté-de lui était 
son bonuet, etibs’apptiytfit ew»foi*méde je» 
sur ses genoux. A cété de hii étaient un ea- 
crier etquelqoèspapiecs, fct,à L'autre extré-i 
mité de-la te^è^HïiükrwUy-Kbàn, un d© 
séi officiers ’faiorib.'Après-ra’avoic adressé 
quelques parbiés obligeantes, Bine demanda* 
lies lettres dont? Sj’étaiq po rteu re t*  j© Les luit 
remis. L 'uqed’eKles'renfermait le modèle du- 
traité récemmçct conclu entré la* Russie et) 
la Turqoiëj.*<stir jequéL il médita assez long­
temps sans obvxir la-bouche ÿ puis! faisant 
signe à Haïder*Aly-Kbân de sortir.^ ilrne- 
pria de ns’Qpprachêr-de lui-; il fît dés-remar­
ques pleines de fipeçse sur plusiéurs articles.

? 4  AUDÏENCfc W  FRINCE.



du traité, et me parut Connaître, parfaite­
ment la nature des relations politiques exis­
tant entre les deux états. Au nombre des 
lettres dont j'étais po r t eu ré t a i t  éelle de 
M. Gofrdon, datée deTeflis, au contenu de 
laquelle il fit la plus grande attention; et, 
lorsque je lui eus appris que, pour répondre 
au désir du général russe-/ M. Gordon était 
suc'le point de nous rejoindre, en1 passant par 
Karabâgh , Garidjâh iet Ghicktf, afin d'ins-1 
pècter les possessions russes dans cette partie 
du pays, le prince s’écria ÿ« Ah! je connais 
« bien toutes oes vieilles ruses; ils veulent 
« faire croire-a M. Gordon* qu'ils sont en 
«. force, lorsqu'il en est tout le contraire. Ils 
« enverront chaque jour devant lui les trou-t 
« pes qailaura déjà vues; otfleo* fera changer 
« d é b i ts ,  comme si c'étaient de$ troupes 
« nouvellement arrivées. >i II termina cette 
partie de la oonférence/en trié disant qti'il 
réfléchirait sur cequ?il ferait , qif̂ il écrirait à 
tfambasshdebrv et que dansfa soirée il nVèn-* 
Verrait- 'dire' quelle é ta it '^  iféturntirtalion': 
Il s’eqtne&ü alors avec -mcti Sair' differeôa 
sujets; e t, lorsque je lui expifrnaijquel

AUDIENCE DU PRINCE. s 5
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sible plaisir m’avaitcausé la renoontre de ses 
artilleurs à cheval, auprès d’Qdjân* et qo*à 
cette vue nous Cous étions crus transportés 
en Angleterre, je vis briller ses peux-dsi 
plus vif plaisir, et il me dit:, * Fort bien* 
« c'est ce que m'a dit Mirza-Aboùl-HassânM
• Khân;.il m’a assuré qu’en entrant dans 
« FAderbaïdjan, il s’était cru en Angleterre*
* et que si les Persans voulaient Jvoir l’An*- 
«,gleterre, ils nfàvaient qu’à venir dans la 
n province qni forme mon gouvernement. * 
Pauvre pripce! pensais-je en moi-même, 
s’il pouvait seulement jeter un coup d ’œil sur 
l ’Angleterre, quelle révolution dans ses 
idées! quelle.-conséquence pour tout son 
pays., et peut-être même pour toute l’Asiei 
... .Après notre entretien, le prince m’envoja 
beaucoup de fruits dans des vases de por~ 
celaines, rafroibbis dans de la glace , placés 
$ur un plateau d’argent et couverts d’uq 
fphàll*eu la recevant, je dis tout haut, selon 
la coutume de l'Orient: «Le bonheur du 
« prince puisse-t-il, augmenter ! » Fuis je fi* 
présent de quelque monnaie à celui qui mo 
lavait apporté

s 6
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A neuf heures du soir, je reçps un mes-» 
sage du prince, qui. oie prévenait que si 
l’avais fini de dîner, il m’enverrait chercher 
deux heures plus tard. En effet, vers mirtuit 
entra dans ma tente tin domestique de con­
fiance, armé d’upe grosse lanterne; il raé 
conduisit àçoa maître, que je trouvai assis 
à la même place que le matin ; un flambeau 
éclairait sa tente. H me fit asseoir à deux pas 
dp lui, auprès de la lumière, et me dicta cq 
que je devais annoncer, à l'ambassadeur. 
J  écrivis sur mon porte-feuille; je pris alors 
congé de lui, et ,  montant immédiatement 
à cheval, j’arrivai à  Tauriz le lendemain 
matin à huit heures, à l’instant même où soq 
excellence était à dé jeûner.
: A cette époque, les affaires entre la Perso 

cl la Turquie prirent une tournure fâcheuse » 
et nous eûmes besoin de toute notre in­
fluence auprès de l’une et de l’autre de ces 
depx cours pour'.prévenir les hostilités. 
, /Q«  se rappellera que Abdoùlrahmân- 
Pacha le Kqup.de, après son entière défaite 
p*r Mobammèd"Aly-Mirza, rentra en pos­
session de Soieimauièh, sa capitale, à



'  condition de payer un tribut de 5ô,ooo 
tournât» à la Perse, et de donner des 
ôtages. Un tel arrangement porta ombrage 
à Abdoùllab, pacha de Bagbdâd ; il sollicita' 
auprès de la Porte un firmân qnt lui donnât 
le droit de faire trancher la tête à Abdoùl- 
râhmàn-Pacha, et de réunir Soleïtnaniëhr 
à*son gouvernement. Le firmân étant arrivé, 
Abdoùllah sortit t‘de la ville avec ses forces 
pour mettre ses ordres à exécution. Abdctàl- 
rahmân vint à sa rencontre, et il s’ensuivit 
mie bataille dans laquelle celtti-ci’ ayant 
été battu complètement, se réfugia à Ker- 
mânchâh auprès de Mohammed-Aly-Mirza 
pendant que sa capitale et tout cè'qe? 
lui appartenait futent saisis par lé vain­
queur. Molfcmriied-Aly-Mii'za, qui cherchait 
depuis long-temps un prétexte pour en­
gager son père à lui perniettre d'attaquer- 
Baghdâd,' épousa’surde-champ la eause dût 
Kourde, réfugiëauprès de"îùî>! étfc’ê'ffovçâ' 
de prouver, dans les termes les phis torts, 
que l’attaque d’Abdoùlrabmèn par le goti^ 
verneôr* tare-était une instilte; faite à toi 
Perse; il représenta avec ïorce: qute ‘sOÉt

û 8 * ABDOTXMlAHMAN-rÀCHA.
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honneur était engagé à garantir au Kourde 
la possession de son territoire, et menaça 
de venger sa honte dans son propre sang, 
si la cour ne lui fournissait les moyens de 
réinstaller Abdoùlrahmân-Pacha dans sa 
capitale. Le roi avait pour le moins autant 
que son fils le désir d'attaquer Baghdâd; 
mais ce qui l'empêchait de céder à son 
désir, était la crainte d'offenser l’ambas­
sadeur anglais, qui s’était hâté d’interposer 
sa médiation entre les deux états pour les 
empêcher d’en venir à des hostilités. À la 
première sollicitation de son fils, le roi 
avaita envoyé un corps de troupes consi­
dérable pour examiner le résultat de la 
contestation entre Abdoùlrahmân et * le 
pacha de Baghdâd, et suivre en cette oc­
casion la politique des anciens Parthes ( 1) , 
et en même temps il donna secrètement 
au commandant de ces forces l’ordre de

( i )  I n te r  C æ sa reasac ie s j d iversaque signa 
P u g n aces  d u b iu m  P a r lh i  te n u é re  favorem  
C o a le n li  fecisse duo s.

L ucan. ,  L ib . 111.
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se conduire de manière à ne pas prendre 
une part décisive avant le combat, et de 
s'unir au vainqueur : aussi, le pacha étant 
resté victorieux, le roi se fit un mérite 
d'avoir assisté les T urcs, ce qui ne con­
tribua pas peu à augmenter les discussions 
entre les deûjpays furent des circonstances 
offensantes pour le roi, nées du traité de 
paix entre la Turquie et la Russie; et l'in­
fluence personnelle > et la médiation pleine 
d ’activité de notre ambassadeur purent seules 
empêcher le roi de recourir à des mesures 
coercitives pour faire réintégrer Âbdoùl- 
rahmân-Pacha dans la possession de Soleï- 
inanièh..

Pendant le cours de ces négociations, le 
gouvernement turc eut un ministre résidant 
à la cour de Perse , dans la personne d’Ya- 
sin-Zadèh-Effendi (1), qui ne s'en mêla que

(i) Le mot effendi, eo tu rc, répond précisément 
à celui de mirza en persan : c ’est un homme de 
plume; c’est un titre honorifique qu’ajoure à àon 
nom tout personnage remplissant une fonction ci­
vile ; il se met a la fin du nom, au lieu que mirza se 
place au commencement. (Note du traducteur.)
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fort peu. Il se trouvait à Tauriz au moment 
où nous y étions ; on lui fit entendre de 
quelle utilité serait, aux intérêts de son gou* 
▼ornement > une visite à l’ambassadeur brb» 
tanaique, dont la médiation toute puissante 
avait empêché les Persans d’attaquer Bagb- 
dâd. L’efîendi convint fort bien que son 
gouvernement avait de très-grandes obliga­
tions à son excellence; mais il ajouta qu’il 
avait les ordres les plus positifs de ne pas 
faire la première visite ; que désobéir aux 
ordres à lui intimés, était risquer sa tête f 
et qu’ainsi il se tiendrait chez lui.

Je visitai Yasin-Zadèh, par ordre de l’am­
bassadeur ; l’hotel du ministre ottoman 
était placé dans un quartier reculé de lâ 
ville ; on m’introéuisit dans un apparte­
ment , où les coussios étaient, placés contre 
le m ur, coutume opposée à celle des Per­
sans. L’effendi arriva bientôt après; e t, 
quoique noqs fussions au milieu de l’été 
( 3  juillet ) ,  il était couvert de fpurrures. Ce 
vieillard a la figure sillonnée de rides ; il. 
était fort propre dans ses habits ; son exté­
rieur était calme, et ses manières polies*

Si

/ .  i

«
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Le peu de mots qu’il prononça au commun* 
cernent de notre entrevue, furent des remer* 
cîraens pour les attendons de l’ambassa** 
deur ; e t , lorsque je le fis souvenir de la 
longue et ancienne amitié existant entre les 
cabinets britannique et ottoman , cette ob­
servation parut lui faire plaisir; seŜ  manières 
paisibles et méthodiques offraient un con­
traste frappant avec cette vivacité, ce ton 
animé auquel j’étais accoutumé avec les Per­
sans ; mais peu à peu il devint plus commu­
nicatif, surtout lorsqu’il sut que j’avais long­
temps habité Constantinople etlorsque jelui 
eus fait sentir que j’en connaissais fort bien 
toutes les localités. *Stamboul, pour un Turc, 
est le centre des plaisirs d’ici-bas ; et * quand 
on venaità parler de cette ville', sa conversa­
tion s’animait. Il me fit une longue énumé­
ration de tous les sujets de plainte que lui 

' avaient donnés les Persans, et de toutes les 
misères qu’il avait souffertes dans ce pays. 
« Combien l’eau est mauvaise, disait-il, lè 
pain est détestable, le climat désagréable ; » 
Il regrettait les commodités de Stamboul, 
et brûlait d’envie de quitter la Perse. L’ap-



fc
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partement où nous nous trouvions avait vue 
sur un petit bassin d’eau, sur lequel se trou­
vait un petit navire garni de ses gréemens ; 
le vieillard se plaisait à le regarder , parce 
qu’il lui rappelait son cher Bosphore. Dans 
nos conversations sur la politique, jè le 
trouvai d’une ignorance complète de tout ce 
qui se passait dans ce mondé. 11 m’adressait 
desquestions sur des événèmens arrivés plu­
sieurs mois auparavant; et, 'comme il avait 
pesté six mob sans recevoir aucune nouvelle 
de son gouvernement, le peu qu’il savait > 
il l'apprenait desTartats dépéchés dè tempâ 
en temps de Constantinople à l’ambassade 
britannique. *-M'

Les affaires entre la Turquie ët la Perse 
tontinuèrent pendant Quelque temps à offrir 
une apparence mal assurée, malgré la cessa­
tion des hostilités sur la frontière de Bagh- 
<lâd> Cette tranquillité était düeà uhe con­
vention par laquelle lé pacha de cette ville 
s’était engagé à payer coinptant à la Perse 
une certaine somme pour dédommagement 
des dépenses où l’avaient entraîné ses .me­
sures en faveur d’Abdoùlrahmân-pacha. 

il. 5
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Nous n’étions àTaurjs que depuispeudq 
temps, lorsque notre société.fut grossie pas 
l'arrivée des R JL  William Canniog etHenri 
Martyn. Le premier était attachéà la léga* 
tion comme aumônier le .dernier que nous 
avions laissé à Chirâe, oçcupéde.latraductkm 
du Nouveau-Testament en persan,.,après 
avoir terminé cetouvrage, se rendait, à Gon^r 
tantinople. Ces deuxmpssieurs avaient iheaür 
coup souffert de la chalevr pendapt letir 
voyage depuis Cbirâz^ M. Martyn avait»à 
peine eu le temps $e s& remettre auprès de 
nous dq ses, f^tjgpç^, lorsqu’il repetftyt-U 
passa quelque tem p s^ e fif a patriarche arr 
ménien d’Echtmiatzyn et les reljgüç*)&».et-sa& 
mémoire, est ^pppfe .rey.^rée parmi eux); il 
eu t encore un nouvel.faccès de fièvrç^ee 
Turquie; et, faisant route avec up tartârv 
manière de voyager tr.op rude et trop yisfr- 
lente sans fau te  .pour la faiblesse 
complexion , il fui fqrçé par la maladie de 
s’arrêter à Toçât.p^iljnmurqt. LesPcriMPaSj 
frappés fa  son humilité,, de:sa patience, de 
sa résignation , lui avaient donné lenom  de 
Merdi-IÇhoadij un homme del>û$u; toutes



A

les actions de sa vie paraissaient avoir pour 
but Tintérêt de la religion chrétienne. Pen­
dant le séjour qu’il fit à Chiraz, occupé de 
la traduction des Saintes-Écritures, on ne le 
vit jamais rechercher la société des habitans; 
jamais on ne le vit non plus les éviter ; plu­
sieurs d’entre eux se plaisaient à argumenter 
avec lui sur la religion , dans la vue de le 
persuader de la vérité et de l’excellence de 
leursdogmes. Malgré leur orgueil, les prin­
cipaux mollahs, attirés par sa renommée, 

. lui firent la première visite, et n’épargnèrent 
rien pour l’embarrasser. H reconnut enfin 
que la meilleure manière de les réduire au 
silence était de composer une réfutation des 
argumens qu’ils employaient contre notre 
croyance en faveur de la leur. Ce traité a 
circulé en plusieurs parties de la Perse, et 
chacun sé le passait de main en main pour 
y faire une réponse. Enfin il arriva jusqu’à la 
cdur, et un mollâh de haute considération, 
qui résidait à Hamadân et passait pour un 
des plus fameux docteurs en fait de contro­
verses qu’il y eût en Perse, reçut ordre d’y 
répondre. Au bout de plus d’un an parut la

3 *
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réponse $ mais telle était la force des argu- 
znens apportés parM. Martyn , telle était la 
forte position dans laquelle il s’était placé , 
que les Persans eux-mêmes furent honteux 
de la futilité de leurs efforts pour les ren­
verser ; car, après avoir envoyé la réponse 
à l’ambassadeur , ils la firent redemander, 
parce qu’on eu préparait une autre (1), et 
jamais cette seconde n’a paru. Cette circons­
tance nous permet de croire que s i, outre 
les écritures, on composait en persan un 
traité complet sur les preuves évidentes du 
christianisme, suivi de celles de la fausseté 
de la doctrine de Mahomet * cet ouvrage, 
étant répandu dans le pays, pourrait pro­
duire un très-bon effet. M. Martyn fit faire 
une très-belle copie de sa traduction, que 
l’ambassadeur remit de sa part au roi ; ce­
lui-ci la reçut très-favorablement. Une copie.
de cet ouvrage fut faite par Mirza-Baba,

»
(1) J’ai appris, depuis mon retour en Angleterre, 

que le traité de M . Martyn avait été envoyé à un 
mollàh célèbre, résidant a Baghdàd, dans l ’espé­
rance qu’il serait plus heureux dans ses moyens de 
réfutation.

3 6
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persan, qui nous avait donné des leçons de sa 
langue maternelle. 11 nous dit que plusieurs 
de ses compatriotes lui demandaient per­
mission de remporter chezeuxpour quelques 
jours, et le rapportaient en témoignant toute 
Fédification que leur avait causée le contenu 
de ce livre. Mais, pendant qu’il était occupé 
à la transcription , il lui arriva plus d’une 
fois de recevoir des invectives des mollâhs, 
qui lui reprochaient de travailler à un tel 
ouvrage. En lisant le passage où Notre-Sau- 
veui* est appelé Y agneau de Dieu ,  ils té­
moignaient hautement leur mépris pour une 
telle qualification ; sur leur bouche parais­
sait le sourire du ridicule, comme s’ils 
étaient tous fiers de la supériorité du titre 
pompeux ÿ Â l y , appelé Ckyr-Khoda, le 
lion de Dieu. Voici fe réponse que leur fit 
Mirza-Baba ; « Le lion est un animâTimpur, 
« il ne vit que de charognes, et vous craignez 
« de vous servir de sa peau , parce que vous 
« la regardez comme souillée ; c’est un 
« animal féroce, cruel, et ennemi del’homme. 
« L’agneau est au contraire,kalal, ou per- 
« mis par la loi. Vous vous nourrissez de sa

5 7
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« chair, t o u s  portez sa peau sur votre 
« tête (z)5 il ne fait aucun mal, c’est un 
« animal chéri pour sa douceur; ne vaut-il 
« donc pas mieux alors être appelé l’agneau 
« que le Jion de Dieu? »

À l’époque où Chardin écrivait, Tauriz (a) 
était la seconde ville de Perse. Âu récit de 
ce voyageur, son enceinte contenait quinze 
mille maisons, quinze mille boutiques, trèize 
cents caravanseraïs, deux cent cinquante 
mosquées, des bazars couronnés de magni­
fiques coupoles, et renfermait cinq cent

(1) Les Persans ne portent plus le turban, mais 
une peau d’agneau noire. La première de ces coif­
fures n’est plus en usage que parmi les Arabes qui 
habitent les rivages du golfe Persique. (ATot* du tra­
ducteur.)

(a) Cette ville porte encore le nom de Tabric^ 
composé.des deux mots Tâb, fièvre, et m ,  éloi­
gnant, dissipant, parce que Zobeïde, femme d’Ha- 
roun-el-Rachid, étant tombée malade, recouvra la 
santé par les soins de son médecin. Pour éterniser 
sa reconnaissance envers lu i,  elle bâtit eette ville, et 
lui donna le nom de dissipant la fièvre. Selon d’au­
tres, elle s’appelait Chakastem; mais un roi d’Ar­
ménie, nommé Cosroës, ayant puni ua souverain
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TA U  RIZ.

cinquante mille babitatrs (1). Mais/en éva­
luant înèifce au dixième de cette étendue

»

celle qu’elle a aujourdltai, nous exagérerions 
sans doute encore. La Ville moderne occupe 
précisément le centre de l’ancierine; car, à 
l'entour, jusqu’à une distance considérable, 
on aperçoit les ruines des rues'des maisons* 
été., Ole., qui donnent une idée deletendue 
de la ville dont pÿrle Chardin. Dans la vue 
qu’il Cn donne, la Mesjedjaly èSt placée

• presque au CéftWe de la Ville, e t aujourd'hui 
ce qui subsiste de cet é'dificè forrrie tràè 
partie des fortifications. Tauriz a trdis tailles 
et demi de circonférence actuellement; un

• taur de briqués cûrtes aà Soleil Fèritoure 
il estfiàtrqué à dès iûterVàfRes îrréguliers dè 
tours en briques iraSsi, taais cuites au four. 
On a cherché à donner à q*ûelques-unes la

persan de Vassassinat comtois sur sa sœur, changea 
son nom en celui de Tauriz, ou lien de vengeance. 
{Note du traducteur.) >

(1) Ce .nombre prodigieux ferait supposer que 
chaque maison renfermait trente-six personnes, 
proportion qùi rend cette suÿpbtftion tirès-dou- 
teutet •
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4 o AVENTURE J>*üN SERGENT.
forme de bastions, mais aucune ne porte de 
canon; et, lors même qu’il s’y en trouverait, 
il deviendraitinutile, parce que l'irrégularité 
des murailles est contre toutes les règles de 
la science militaire. OncorapteàTauriz sept 
portes qui toutes ont un corp$-de-garde. 
Elles se ferment régulièrement une heure ou 
deux après le coucher du soleil, et s’ouvrent 
le matin avant son lever; mais ces réglemens 
ne sont pas suivis avec cette stricte régu­
larité de la discipline militaire de l’Europe, 
Comme le prouve une aventure arrivée pen­
dant notre séjour dans cette villes Les ciels 
des portes se gardent chez le gouverneur, 
et un camp avait été formé en dehors de la « 
ville. Un de nos sergens se rendant au camp, 
arriva trop tard à la porte, et, la trouvant 
fermée, alla chez le gouverneur pour cher­
cher la clef. Il demande le gouverneur, on 
lui dit qu’il est chez lui; il s’avance et se 
trouve tout-à-coup sans le savoir dans le 
hârem, au milieu d’une troupe de femmes 
qui, à sa vue, poussèrent de grands cris et 
se cachèrent. Ils se trouva alors assailli par 
des armes que dirigeaient un homme et

\A.



A R K ’A L Y -C H À H .

plusieurs femmes ; se trouvant alors pressé 
de trop près, il asséna un coup de poing 
au premier sur la bouche. Il se trouva que 
c’était le gouverneur en personne, qui assura 
avoir perdu deux dents dans cette attaque. 
Il adressa sur-le-champ ses plaintes à l'ambas­
sadeur, pour la liberté que son compatriote 
avait prise d’entrer dans un lieu , si sacré 
pour un persan; mais l affaire fut assoupie, 
et le gouverneur l’oublia entièrement dès 
qu’on lui eut fait entendre que l’ignorance 
seule du sergent en était la cause.

On ne trouvé aujourd’hui à Tauriz aucun 
édifice remarquable; quant à ceux même 
dont font mention les anciens voyageurs, 
on en aperçoit à peiné quelques ruines. 
Il existe néanmoins quelques vestiges du 
grand Méidân ou place publique ; le bazar 
Kaïsarièh subsiste encore ; mais à son cintré 
voûté on a substitué une toiture en bois. 
Uark-Âly-Châh (1), lia citadelle d’Aly-

i
(1) Il est assez remarquable de retrouver daus 

A r t  le mot arx des Latins, avec la même significa­
tion. {Noté du traducteur.)
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ARSENAL.

Chah, est l'objet le plus curieux, parce 
qu’elle offre la preuve de ce que le travail 
et l’habileté de quelques Anglais ont été 
capables d’exécuter sous un si mauvais 
gouvernement, et même, pour ainsi dire, 
sans moyens. Cet édifice comprend dans 
son enceinte les restes d’une mosquée, 
édifice en brique dont la masse est énorme, 
le plus beau peut-être qu’il y ait au monde, 
et d’environ quatre-vingts pieds d’élévation. 
On a construit au sommet trois petites 
chambres, d ’où l’on aperçoit la ville et les 
campagnes environnantes, comme sur une 
carte géographique. Le prince voulait faire 
d’abord de Y Ârk sa résidence ; mais il a 
préféré le convertir en un arsenal > où nous 
n’éprouvâmes pas peu de plaisir en trouvant 
plusieurs de nos fabriques d'Europe en 
pleine activité. Dans la première cour, 
nous vîmes des rangs de canons et tous 
les équipages d’artillerie, des corps nom­
breux de charpentiers, et de charrons 
travaillaient avec des outils européens; à 
leur tête était un mécanicien d ’Europe ; 
plus loin une forge où le défaut de charbon
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\ de terre faisait employer le charbon de 
bois; dans une autre cour,despiles de boulets 
et des ouvriers occupés à confectionner 
des cartouches et autres objets peu im- 
portans. On nous fit traverser une longue 
suite d’appartemens où se trouvaient des 
selliers, des tanneurs et des munitions sans 
nombre dans un ordre parfait, et toutes 
sortes d’approvisionnemens.

Les Persans se plaisent beaucoup dans ce 
lieu. Le prince y fait de fréquentes visites ,41 

prend beaucoup de plaisir à examiner tous 
les ouvrages et à apprendre l’usage et la 
propriété de chaque objet. Il est surtout une 
chose qui fait les délices du prince, c’est une 
machine à forer les canons, manœuvrée par 
un buffle, et qui sert pour des pièces de tout 
calibre.

Les détails dans lesquels nous venons 
d’entrer prouvent avec quelle rapidité une 
civilisation complète s’opérerait en Perse ; et 
s’il est de la politique d’une nation euro­
péenne de donner une impulsion à l’activité 
avec laquelle ils ont déjà commencé à ac­
quérir quelques-uns de nos arts, il n’est pas

CIVILISATION DES PERSANS. 4 5



PRISONNIERS.

douteux que ,îa Perse entière n’offre dans 
très-peu de temps un aspect tout différent 
de celui d’aujourd’hui, et que ce commen­
cement de civilisation ne contribue à étouf­
fer peu à peu le fanatisme religieux domi­
nant dans le pays.

Malgré tout le plaisir que nous éprouvons 
à tracer les premiers pas de ce peuple vers 
la ciriltsation, et à jeter même un coup d’œil 
stir ses progrès futurs, il ne faut pas néan­
moins que nous nous bornions à considérer 
le tableau sous son point de vue favorable.

Plusieurs des prisonniers faits sur les 
Russes sont confinés dans l’Ark. Vingt ou 
trente cultivateurs arméniens, habitant le 
district de Karabâgfi, se voyant réduits à la 
mendicité par les incursions sans cesse re­
naissantes de la cavalerie persanne, prirent 
le parti de venir se réfugier auprès d’Àbbas- 
Mirza ; dans leur route, ils furent surpris par 
une troupe de cavaliers persans allant en 
maraude, qui, sans écouter leurs raisons, les 
firent prisonniers, et les envoyèrent à Tauriz 
où ils furent jetés dans les fers et mis en 
prison. Pendant le jour, ou les fait sortir, et
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. L O G E M E N T  U ES É T R A N G E R S . 4 5

on les mène comme un troupeau de bêtes tra­
vailler à des constructions en dehors de la 
ville; la moindre remontrance, la moindre 
répugnance pour le travail leur attirent sur- 
le-champ des coups t|e bâton; à.la nuit ils 
rentrent dans leur prison. Si l'humanité des 
artificiers anglais qui travaillent dans l'ar­
senal n'était venu à leur secours, ils auraient 
déjà succombé aux maux réunis de la faim 
et d’un logement malsain.

Durant notre séjour à T a iriz , l’ambassa­
deur fut logé dans une maisôn que luia vait fait 
préparer le prince, mais qui appartenaitàTun 
des particuliers les plus opulens de la ville, 
vieillard dont le nom était Hadjy-Kbân- 
Mohammed. Les gentilshommes attachés a 
la légation et tous les officiers anglais au 
service du prince occupaient chacun une 
maison séparée. Les propriétaires de ces 
maisons en avaient été dépossédés par les 
ordres du prince; e t, quoique dans la suite 
ils les aient recouvrés, ils n'ont reçu du gou­
vernement persan aucune indemnité. Depuis 
douze ans, Hadjy-Mohammed avait (fessé de 
posséder sa maison, et peut-être ne devait-



MAISON PERSÀNNE.

elle plus lui revenir; car à peine une per­
sonne en était-elle sortie, que le gouverne­
ment y plaçait de suite quelqu’autre; celle 
que j’occupais appartenait à une faVnille ar­
ménienne dont le chef était un kichtch ou 
prêtre. Elle se composait de. plusieurs ap­
partenons, bâtis sur des terrasses élevées, 
qui donnaient sur les deux côtés d’une cour, 
et en outre plusieurs petites chambres isolées, 
placées d’un côté et d’un autre. À cette 
maison était attaché un jardin où se trou­
vaient des pommiers, des poiriers, des gro- 
seillers, des noyets, des jujubiers(i), et eu 
outre des rosiers.. Au-dessous des apparte- 
mens que j’occupais étaient deux petites 
chambres inférieures qu’habitait un des fils 
du prêtre, avec sa femme. Une des chambres 
servait de magasin pour l’arrack. Le mari 
buvait de cette liqueur autant qu’il en 
vendait. Mais, le prince en ayant défendu 
par- un édit l ’usage, aussi bien que celui

(i) jujubier se nomme en Perse tendjed. Il y  
en a'plusieurs espèces. Le jujubier rouge du Kho- 
rastân est regardé comme un excellent remède 
contre la dysenterie.
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du vin , sous peines très - sévères, il 
n’en vepdait qtie clandestinement, et aux 
personnes bieocoonues, Le bruit qui;sortait 
des maisons,voisines ; donnait une idéé fort 
Juste de la yie;intérieure des Persans. Non 1 
lo in d e  -moi. demeurait un vieux Persan, 
vièülftfd morose; .quigourraandaît inces­
samment ses.&mmeéi; je distinguai la voix 
djfcVupe d>Hes,qui; d'u» tonjcciaixLet per­
çante ne invoquait* Jamais de> lè> mettre dans 
ubO/teUe fo rpo tugqej*  sfcèhe;se terminait 
toujours pardeq coups dorit le< bruit, ac­
compagné des lamentations!des femmes, se 
jÇ*is$il entendre distinctement à mop oreille.

.A$pr,è$ doipnçde mon jjar.din *à,vipgt pas 
fPWTSff de Tep^oit Ojuje mfryfejftfe» était 
pp^soci^té dçifemmfts., au nombre de cinq 
çtp ^  étaient épouses çt, esçjaveç d- un

, ç ^ é t^ p f  toujours >00 notées 
d^ns les pleurs,, ppu&sant fdes1;cri^ comme 
des enfans, ou se livraient aux débauches les 
plus dégoûtantes; quelquefois, elles chan­
taient, à haute voix, en s’açpQtnpagnaokd'tw 
tambourin, et souvent il leur arrivait de te 
quereller, et, dans ces<momton$> eli6$ 'a*épur~
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BRU IT DES VILLES.

gnaient pas les termes les plus orduriers. Le 
hasard me permit un jour de jeter un coup 
d’œil dans laconr où elles se tenaient habi­
tuellement ; j’aperçus trois femmes avec des 
enfans assises sur la pierre nue, et fu­
mant le gaféoun. Un grand mouchoir de 
soie noir leur couvrait là tête, une chemise 
leur descendait jusqu’au milieu du corps, 
elles portaient un pantalon large, etj, pour 
chaussures, des pantoufles vertes, à talons 
élevés; cet habillement peut être regardé 
comme celui des’femmes persanrjes dans lé 
bârem, da tan t les chaleurs detfétê.  ̂ '

Il est des bruits particuliers à chàqtrà 
ville, à chaque pays / il n^éti'ésf auCun qui 
soit aussi distinct et aussi caractéri^H<jU3 
que ceuxf de la Perse ; Jd’âbo rd , à ‘ là 
pointé’ du jour, les muezzins dù^satnmet 
des minarets Appellent ; sur déÿ tons de^ ïix  
variés k l'infini, le peuplé àMi‘|>rièrè ^t)*;

/ .  r 1 *:!, , , . ; / u  i' « • U  • >f»
• , . • ........................ , t  .  • -

( i)  Daus les villes dé POrient, il n’y a  ni cloches 
ni horloges: de là la nécessité dés criaurs publics 
salariéspatfleigouTeroement. Ils annoncent l ’heure 
au peuple j ils crien taw si,. comme nos '-aboyeurs do
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a ces cris se joint le son Taùqu'e du oornet à 
bouquin, fait d’une corne-de vachè, au 
moyen desquels les portiers. : des -bàins 
(  hammâms>)x avertissent- les ‘femmes qui 
veulent* aller au bam :avantt^betnMM'&téo 
pour les hommes, que L’eau-est chaude^er 
que tout est prêtpour-lesjrecevoir. Le bruit 
de cet instrument réveille les chiens qui ÿ  
répondent par des hurlemens m&piranti’eP 
froi-. Au ,même instant commencent ordi^ 
nairement à' brairetous.lesdnes de là villey 
à-ceuxrci,répondent ttiüs ceux de la cam^ 
pagne. Tandis que lé chant jcriardd’uniinil^ 
lier de coqs se fait entendre* les gens s’ap­
pellent les; uns les >aullresi;'iti frappént? abx 
portes; les enfans poussent des cris pwçans,* 
et de tous cea bruitsdiVete .dm aîtün' brait 
incotmu'üux-oreilles d’un: Européen; -Pen­
dant Tété, à tOus ces bruits, vieàt encore se 
joindre.celui des. domestiques qui, durant 
cette saison, font t*ntt leur ouvrage au gssnd

COUTUMES PERSANKfiS. 4 g

Paris,ïeVoriJonnancesdu gouyerneipentj ce u x d u  
Caire sont èKargés,1 de plus, (Palier reconnaître la
fau teu r déa eaux au jfcftJrûzt, et de l’annoncer par 
la ville. (iVofe du traducteur*) ■ -
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5o coutumes .hersa nnbs.
air. Ln ouit, tout le monde coucheàm som* 
met d&  maisons; les lits sont étendus sur 
les terrasses ,-sans autre abri ppur-leur tête 
que la voûte -des cieux. Rarement même 

'  k  pâuvre a tin rideau pour .se dérober à la 
vuç-des passans; eSjicocnmenoussortionsde 
très-bonne heure pouDJûller fajre nos pvo* 
mejaades àéhevtü, nous apercevions > iur les 
terrasses des, maisons,, des gens encore au 
lifc .d’autres qui'*® levaient, et i aucun de 
potiê’ nferi paraissait,!étonné. Ce sont les 
fenwnesiqui se lèvent toujours les premières -, 
tandis que'les.botntaies sont souvent encore 
dans leur, ht ; longtemps après le ftevèrdu 
SQleili'bîette habitude de coucheH sur le$ 
tem «aa «est certainement une preuve eq 
faveur du climat de là Perse, etceetei note 
trouvions que ' noué reposions'-beaucoup 
mieux en plein air que dans l’intérieur des 
appartemeosi Ce qoifmefait croire que cette 
coutume était aussi eèttèdés Juifs ; c’est :ân 
passage du deuxième livre des rois,, à l’ins­
tant oq Dayid aperçut la belle Bethsabée, 
femme d’Urie, ay harn. Pendant que eet 
choses se passaient, il arriva que David,

»
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£  étant levé de dessus son l i t , après midi,,  
se promenait sur la terrasse de son pa^ 
lais (i)* .

Pendant notre séjour à Taurie, nos fré­
quentesexcursions à cheval-néus mirent en 
état de connaître parfaitement tous les en­
virons . de cette ville ; la plaine où elle 
s’élève, est bornée, au nord-est, à 1-eit 
et ao sod-est, par une chaîne de montagnes 

» stériles qui se font remarquer de loin par 
la couleur rouge du sol abondant en ocre ; 
ces montagnes s’élèvent immédiatement der­
rière Tauriz ; en se retirant, elles forment 
une vallée profonde qui doit, aux eau* 
abondante» d'un joli ruisseau qui l'arrose, 
l’avantage d’être mieux cultivée qu aucune 
autre plaine de la même étendue. En suivant 
2e coure de cette petite rivière dans la: 
vallée, des tableaux charmans et piuo-1 
resques qui en embellisèent les bords,

ENVIROlïS D ETA U R IZ . 5\

(2) Dam hæc agerentur, accidit ut surgeret Da­
vid de strato suo post meridiem, et deambularet in 
solario domûa régie, (d* Livre des Rois, ch. xi ] 
v*a.)



5 a CHATBÀU RUINÉ.

récréent la vue. Un pont en ruines, un mou­
lin à eau caché sous une épaisse tonffe d’ar­
bres , des chemins couverts de verdure, 
qui conduisent à un village, et d’autres ob-' 
jets champêtres, raniment l'œil fatigué de 
l’aspect aride>de<la P.erse entière.

! En sortant de; Tauriz, lorsqu’on entre 
dans la vallée, on trouve, sur la gauche ét 
presque au pied.des montagnes rougeâtres > 
les restes d’un château appelé ktdèk racky % 
dièh , qui; déjà était;en iruines au temps de 
Chardin. Le point; de vue dont on jouit du 
haut des vieilles tours n’est pas capable de 
payer la peine 'qu’on s’est donnée pour les 
gravira mais,;-du ;moins, en visitant ces 
ruines , on peut se faire une idée du style 
de. l'architecture au douzième siècle, qui 
surpasse de beaucoup en solidité et en force 
tout ce qu’on fait aujourd’hui.

Au sud-est,* et au pied ;d’une colline 
abrupte, est un moulin à poudre, mu par 
l’eau, dont on'doit la construction entière 
à uo Persan, qui doit la connaissance de cet 
art , d’après son propre récit, au hasard 
qui lui fit voir un édifice semblable dans



MOULIN A POUDRE.

les environs de Constantinople. Ce moulin 
est le plus bel édifice de Tauriz ; il est entré 
dans sa construction, de la brique, dé la 
pierre et du marbre, et elle a coûté au 
prince une somme considérable. Le pre­
mier objet, néanmoins, qui se présente à 
l'entrée du moulin, est une porte en fer qui, 
dans un endroit si sujet aux accidens, est 
déjà très-déplacée. Mais l'architecte pré­
tend qu'elle ne peut causer aucun malheur, 
parce que, lorsque la roue du moulin est en 
mouvement, on a l'attention de la tenir 
constamment mouillée. Nous fîmes remar­
quer à l'architecte que, les moulins à poudre 
étant susceptibles d'une explosion très- 
facile, on ne les construisait, eu Europe; 
qu'avec des matériaux très-légers et à bon 
marché. Comme c'est un grand partisan de 
la prédestination, il s’écria : « Inchâhallâh , 
« s'il plaît à Dieu, il ne nous arrivera aucun 
« malheur: Voyez, ajouta-t-il, celui de 
< Constantinople, il y a bien long-temps 
« qu'il existe; celui-ci durera certainement 
« aussi long-temps. * Un mur en terre ,
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VIGNOBLES.

flanqué de tours rondes, ceint le bâtiment; 
mais tout auprès, et dans l’enclos même, 
on a placé un moulin à blé pour profiter de 
l’avantage que donne la rivière.

Au nord et à l’ouest se trouvent plusieurs 
villages entremêlés de vergers et de vigno­
bles étendus. Ges derniers sont d’ordinaire 
enclos de murs élevés. Le vigneron persan 
fait tous ses efforts pour faire grimper sa 
vigne contre les murs, et la faire ressortir 
même de l’autre côté ; c’est pour cela qu’ils 
attachent des pierres à l’extrémité de la lige; 
cette coutume n’est-elle pas susceptible 
d’éclaircir ce beau passage de la Genèse ? 
Joseph est une branche fécondes cfest une 
branche que fécondent (es eaux d'un puits et 
dont les rameaux courent sur les murs (1).

(i)  M. Morier citelecbsp. z u x ,  ▼ . aa> de U  Ge­
nèse; mais, ou il s’est trompé de passage, ou il n'a 
pas entendu du tout celui qu’il cite. Le voici tel que 
le donne la Vulgate : « Filius accresceus Joseph, 
k filius accrescens et decorus aspectu : filtæ discurre- 
« runt super murum. » En voici U traduction par 
M. de Sacy : « Joseph croîtra et se multipliera tou*-
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On a soin, surtout en Turquie et en Grèce, 
de faire entortiller là vigne à des treilles au­
tour d’up puits, çt c’est là , c’est sous cet 
ombrage que s’assemble la famille dans les 
jours brûlans de Tété. /

On peut dire qu’une partie de la popula­
tion de Tauriz demeure dans les faubourgs, 
aussi deviennent? ils de jour en jour plus 
étendus, et se prolongent sur l’emplace­
ment de l’ancienne ville. De toutes paris, 
dans le voisinage immédiat de la ville, se 
voient des blocs énormes de marbre noir, 
de forme oblongue et carrée, qui ont été 
autrefois des tombeaux, mais servent au­
jourd’hui à traverser les ruisseaux, pour 
les fondations des maisons, et deviennent 
des canaux pour les eaux, quand ils sont 
creusés, etc., etc. On trouve aussi parmi 
ces derniers des lions et des béliers en 
pierre. L’entrée d’une partie des jardins et 
des maisons de paysans, à Ispahân, Djoulfa

PIERRES TUM ULAïRES, 5 5

« jours de plus en plus. Son visage est beau et 
« agréable; les filles ont couru sur la muraille pour 
le voir. » [Noté du traducteur.)
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et Kachân, est formée par une vaste pierre.' 
Au village de Châh-Gazân, à deux milles 
des murs de Tauriz, est une haute butte en 
brique, restes d’un édifice considérable» 
mais de l'âge musulman.

\ ,
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CHAPITRE XV.

Les dépêches du gouverneur général de 
la Géorgie arrivèrent enfin; il faisait con­
naître son intention de se rendre sur la 
frontière pour traiter de la paix. L'ambassa­
deur quitta la ville; en conséquence, et le 7 de 
septembre, nous partîmes pour aller joindre 
le prince royal qui devait attendre le général 
à Âhtappeh. Gomme le pays que nous tra­
versâmes sur notre route est neuf en géogra­
phie, je m'attacherai à décrire, jour par 
jour, notre marche.

Notre première halte fut au petit village dé 
Barandj, situé au pied des montagnes rou­
geâtres qui dominent Tauriz. Le lendemain, 
levés au point du jour, nous commençâmes 
à les gravir, par un chemin assez bon, jus­
qu'au sommet où nous trouvâmes le passage 
beaucoup plus difficile. Sans descendre, 
nous entrons dans une contrée sauvage,



BARANDJ.

aride et montagneuse, dont la vue n’est di­
versifiée que par les formes bizarres de leurs 
couches d’une hauteur considérable; nous 
aperçûmes l’Agi, rivière salée, coulant au- 
dessous de nous dans une vallée profonde; 
nous la traversâmes bientôt après à un gué, 
dans le voisinage d’un pont de trois arches, 
dont l’effet est pittoresque. Ce pont ne sert 
que pendant les, inondations périodiques 
de la rivière qui, dans tout autre temps, 
n'est qu'un faible ruisseau. Dans plusieurs 
parties do chemin, nous remarquâmes des 
masses énormes de rochers, dont la sur­
face paraissait avoir été emportée par l’ac­
tion des eaux, de même que s’il eût été 
placé sur le bord de la mer ; le terrain, aussi 
loin que la vue pouvait s’étendre, offre 
l'apparence d'avoir été abandonné tout ré­
cemment par la mer ; il est irrégulier, haché, 
désert; enfin, on peut le comparer à des 
vagues de la m er, changées en terre , au 
moment de leur agitation.

Nous campâmes à Khadjèh, village si­
tué sur une montagne ; il est fetTné d’un 
côté par un mur; l'eau en est saumâtre >

5 8
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et en effet Je sol de tout le pays environnant 
est tellement salé, qu’il communique cette 
qualité à tous-les courans d’eau. Le 9 , nous 
atteignîmes le petit village de Cheherek. 
Nous remarquâmes pendant la journée que 
le terroin s’élevait graduellement, et notre 
màrehe ce jour-là se termina à un petit ma­
melon qui s’élève au-dessus d’une hauteur. 
Les tentes furent dressées auprès; de ce lieu 
on jouit d’un point de vue trës-étendu sur 
tout le pays que nous avions parcouru, 
depuis notre départ de Taurin jusqu’aux 
montagnes de Sahand , qui sépare la plaine 
de Ateragha de celle de Tauriz. Nous 
remarquâmes la vaste chaîne qui borne 
la plaine d’Odjân; le plateau de Tekeitèh 
et les inohtagnes majestueuses de Savalân 
formaient le fond du tableaà dii côté de 
l'est; la plaine située au-dessus de Cheherek 
est fort bien arrosée; la culture y est flo­
rissante , et dans cette saison elle aboode 
en troupes innombrables de hokar^-kam, 
ou perdrix noires. « 4

Depiiis Cheherek, pendant la première 
partie de notre route, la chaîne des mon-
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tagnes de Savalân s’étendait en droite ligne 
devant nous, et la lueur obscure du crépus­
cule leur donnait un caractère de sublimité 
qu’il est impossible de décrire : c’est dans ce 
moment que les grandes masses , n’offrant 
qu’un trait fugitif sans aucun détail, pro­
duisent sur l’ame un effet extraordinaire. 
Après nous être dirigés pendant quelque 
temps vers l’est, nous arrivons à des mon­
tagnes dont les formes abruptes et piquantes 
nous frappèrent d’étonnement. Elles se com­
posent de schiste, poudingues, etc-, etc. 
Après les avoir traversées, nous descendons 
graduellement dans une vallée bien arrosée 
que parcourt une petite rivière appelée 
Ahar-chaù Elle a sa source à six farsangs 
ou vingt-quatre milles, du côté de l’ouest, à 
Uzamdyl, et traverse la ville et le district 
d’Ahar. Nous campâmes à GevendjiL De 
Gevendjik à Ahar, que nous atteignîmes le 
lendemain, le pays est très-bien cultivé; le 
melon d’eau (pastèque) y est surtout l’objet 
des soins des paysans; et, au moment où 
nous passâmes, ils nous en vinrent offrir. 
L’ambassadeur fut reçu par le chef d’Ahar,
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à la léte d’une troupe de cavaliers sauvages 
et grossiers, dont la tête était couverte d'un 
haut bonnet,en peau d’agneau noir, et qui, 
par leur extérieur, se distinguaient facile­
ment des Persans.

Aux portes cFAharetau sommet d'un tertre 
s’élèvè un édifice qn’on aperçoit de très-loin: 
c’est le tombeau de Cheykh-Chaâb-ed- 
Dyii, précepteur du Cheykh-Sefi, fonda­
teur de la dynastie seféwienne, ou, comme 
nous l'appelons en Europe, des Sofis (i), 
Nous nous détournâmes un peu du chemin 
pour l'examiner, et personne ne nous em­
pêcha d’y entrer, quoiqu’un grand nombre 
de dévots fussent occupés à prier à genoux 
dans de grandes cours et autour des tom­
beaux qui y sont disséminés.

Le„ mausolée est en briques élevé sur un 
fondement en pierres; sur le devant règne

(1) Plusieurs personnes se sont trompées en 
croyant que le nootsoBs dérivait de ro<p r ,  sage; il 
vientde soufy qui veut dire laine, parce que les reli­
gieux qui s'emparèrent du trône de Perse portaient 
des habits de laine. (iVofe du traducteur,) '



un élégant portique flanqué de deux mina­
rets (x) revêtus de tuiles vertes (a). Sur le 
derrière de l’édifice une petite, parte eu bois 
s’ouvrit pour nous ; elle nous introd ui&it dans 
le lieu qui renferme le tombeau dix Cheykb ; 
une balustrade en pierres, travaillée à jour, 
l’environne, et tout à l’entour on remarque 
des arabesques sculptés, du meilleur goût. Le 
tombeau est couvert d’une belle pièce de 
m arbre, sur laquelle est une inscription 
arabe en relief. Au tombeau est attachée une 
mosquée j mais elle est placée dans une 
partie distincte du mausolée* La propreté 
de riu térieur, les oroemeus qui y  sont pxo-

(1) Nous ferons ici une remarque sur une cou­
tume de l’Orient, que bien peu de personnes ont 
connue jusqu’ici *, c’est que les minarets, cher les 
Chiites, sont attachés à la mosquée, tandis que les 
Sunnites les ea détachent. ( Noté du traducteur.)

(2) Le vert est la couleur favorite des musulmans 
de toutes le» sectes, parce qu’elle était celle du pro­
phète \ voilà pourquoi l’étendart du grandf seigneur 
est vert : eett« couleur est aussi celle des turbans 
des chèrifs on descendait* réels d«. prophète ou qui 
se donnent pour tels, (tfote du traducteur.)

6 a  MAUSOLÉE UE C H A A B -E D -p Y N .
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digues, prouvent que le personnage à ia 
mémoire duquel il a été élevé est en grande 
véuération parmi les gens du pays. D’Her- 
belot, à l’article de Scheabeddyn, cite plu­
sieurs docteurs savans de ce nom; mais je 
n’y ai rien trouvé qui puisse se rapporter à 
celui dont nous parlons ici. Ahar est la prin­
cipale ville du Kara-dâg (1); elle est ceinte 
de murailles, ejt son étendue est assez consi­
dérable. Il existe, au rapport des naturels, 
des mines de fer dans les montagnes du voi­
sinage. Le prince a résolu de les faire exploi­
te r /e t  d établir des fourneanx dans l’endroit 
le plus commode pour mettre en oeuvre les 
produits (a). Le minerai y est dans une telle 
abondance qu’on peut lui appliquer ce pas- 
sage de l'Ecriture ; Une terre dont les pierres 
sont du fe r  y et des montagnes de laquelle
on tire les métaux d*airain (5 ).

• *»

(1) .Kara-dâg, montagne nojrç.Çes deux mot» 
«ont turcs. ( N o t e  du. t r a d u c te u r .)

(a) Voy. l'Appendice C-X**̂ *
(3) Quorumiâpides ferf um sunt et de montibui 

ejua æris metalla fodiuntur, (Deutéronome, ch. vnr,
T. 9.)

G3
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Le nom cTAhar pourrait faire supposer 
avec plus de raison que c'est là l'ancienne 
ville d'Hara, l'une des trois 'dont il est fait 
mention dans la première chronique, v. 26, 
et où les tribus de Ruben, de Gâd, et la ' 
moitié de la tribu de Manassès fu fut trans­
portée par Tilgath-Pilneser, roi d'Assyrie, 
plutôt que Tarom , ou Tarim, que le major 
Rennell a adopté dans ses. lumineuses re­
cherches sur le placement des anciennes tri­
bus juives (1). Les lettres dont se compose le 
mot H  ara se retrouvent dans Ahar, et la 
transposition de syllabes ou de lettres ayant 
le même son est très-commune dans l'O­
rient ; ainsi on a lezghy pour leghzy, corbal 
pour colbar; tilgath - pilneser s'écrit aussi 
tiglath -  pilèser. Sa position relative avec 
Khalcal et Abhar favorise encore la conjec­
ture.
‘ D'Ahar nous arrivons à Kichlak, et nous 

faisons cette,route le long des bords de la 
rivière Ahar. ToûteJa,contrée était couverte 
des lentes des ïnâts, dont les troupeaux 1

(1) Rennell’sGeogr. sy$t. ofHerodotus, p.397.

✓



paissaient à l’aventure su* les hauteurs voi-*- 
sines. Nos tentes étaient dressées dans um 
site charmant star les bords de la rivière qui 
coule datas une vallée profonde ; sur Fescar» 
pement des montagnes , e t hors de la vue dé 
notre campement, s’élève le village de Kich-* 
lâk. Des montagnes éloignées dans le sud 
et l’est> • étaient couvertes de bois taillis/ 
espèce de végétation' à laquelle nos yeux 
n’étaient pas accoutumés sur les plaines 
arides de la Perse. Uta paysan m’apprit que 
la rivière Abar reçoit > a  Vergahân, à six 
farsangs de là , un courant ,d’eau appelé 
Kara-sàu j[i), lequel va'Se jeter dans l’A- 
raxes , à Hassdn -  ^Khâhsenger, dans lé 
Moghân, à sept ou huit milles tnerizils, oa 
haltes de cet endroit. » ■

Le i 3 , nous atteignons Ahmedbeglou , 
après une course ennuyeuse de trente millei. 
Nous nous levâmes à trois heures dü matin1, 
et commençâmes par nous égarer dans'un 
labyrinthe de montagnes, ce qui attira À (i)

(i) Kara-soa, rivière noire* Ces deux mots sont 
turcs. (Note du traducteur.)

SCSÈNE W1*T6AE8<}ü E. 6Ô
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notre guide une volée de coupa rudçraenf 
appuyés de la part de note? rmbmàAddr, 
Toute l'ambassade fut obligée de grifpper 
par un chemin non fpayé pour retrouver Je 
véritable r^ute ; «ais la pittoresque
qui s'offrit à ftptjrftas, ppua rendit' note? 
bonne humeur, La rivière Ahaproyljit ter 
eau* à travers un vallon agferfcej.fçt'tBèpar 
des rochers, *t dans nu lit profondément 
encaissé. Au romîBPt: des roebprj éls*ér 
étaient perebé*de$aigl§s. I# r  persans, dont 
les fusils «ont foujonre çba»gé*,
drènppt en vain sne:en*,.BrousqùiftoqS'*Bfiff
les montagne pour entre? d ^ j a  plaine, à 
rpxtrérpité d? laquelle se tjrppve. Ahpjef}:- 
hegfou ; «pus icflinpps» d%tf 1? voisinage, 
et nos tentes blanchâtr^^J^ÿ^aiiççt^pejrf^- 
voir d'u^eg-r^d^ d^t^gce- J ^  Jliâts et leurs 
tftmpfeaux ç q ^ y ^ n f  çeMÇïdfttàe» W  p^* 
nant d’e^u vlftf arrêter poire na^çhje, i) ét#it 
fgrmé p^r | ’i^çqd^lipn de* rizières « dopt le? 
,e*yx surabondantes paient si l»iep couve^ 
la route, que nous fûmes obligés de faire un 
lqng détour ppyr regagner nos tentçs, Pans 
le voisinage de notr£ çpqlajt le
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Mttqhk\**Çhai /petite rivière .qui emprunte 
sça^om  du diMriet quelle arrose , ut don* 
J^spur*#:; me dit7©*>- est dam les^oota-t 
gnes de fomànlou, àsk.farsaug^ de là , et 
du, id^près l'iii^lica)tidn:que m«
dooe^de sa maiï^la 'peraonoe d e q u i je 
reçu» c #  «formations ; non loin ÿÀhmëd~ 
beglpu» ç# rutssea» se jéHcdaos la rivière 
A W l ootpe première station et
celfopù nous noqs trouvions pour lors tfortf 
Tune eMôutredatasledisirict de Meehkin/ 

JNofre première halte £btai* petit* village 
de Qàdjab^ aitué sub Une émiinenoe auprès 
d’u# àrbefe dont la forme eat: pittoresque.- Utf 
arbre toujours b nfr rareté j et 
sa ttopvent dans le pays deviennent dnpoint 
de reconnaissance. tQttoiqee destitué de<#
trai&ipdfcpensable'à tnutablefu pittoresque/ 
le p a rq u e  nous avonsActivera dçpuis notre 
départ d’AJbar n’est$aas*Asqoelqüe1)eâtftéï 
Upe charmanteverdure couvrait ’k^ptainés* 
W.raontngne* aflfcètaifent les formes ftes-plès 
p&OfSfiqnes* et la douceür duclimat aVàîé 
un charme qui servait à nous rendre agréatriti 
l’wpept sauvage «t «m que’Je pays-ofiraii à

5 *
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nos yeux de toutes parts. Dans cetté journée 
nous trouvâmes là : culture réparidiië'sur le 
paya par partiestisolées, et de distance'én 
distance paraissait un village -entouré de  
saules etde peupliers. Ü arri^a uné’fdis que 
nous: établîmes-notracampement auprès des 
téntes noires deslliâtspet/ comfcne j’étaîà 
oçQupé à prendre là vue de ce campéOient, 
de l'axfrrU-et du village , un1 petit drôle, a 
moitié nu r et pouvant. à- peine prononcer, 
me sttlua de l’épithëtede AertpeA-ôg/oil, 'ou 
enfant de cbien.: Alors arriva un vieux ber-t

ger> qui*.d’un regard dur et Soupçonneux-,; 
me dit : Il y  a îci dans cès tentés deé chiens 
fc.qui vous mordront .si-vous restezphis 
« long-temps dans ce lieu. ■ A ces tnols je le 
retins pour me ;sçiivirde sentinelle contre 
les chien»/ oe quineparut pas luityme beau-' 
çoup de plaisir* 'je frcconnus de  là’ facile­
ment qUe ced'était pas In té rê t qu’il prenait 
à. ma sûreté, > mais plutôt'une manière dé-î 
tournée d’exprimer.-la*jalousie pbür *les 
femmes sales et vilainesquë Renfermaient lés 
tentes. ,. • • » * •

Lç i 5 , nous faisons quatre milles, jus-

68
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qu’au villàge de Karakiah situé an sommet, 
et sur la pente d'un rocher noir fort curieux; 
Nos tentes paraissaient dressées dans un en-* 
droit s! rapproché du Savatân, que plusieurs 
personnes de la société > se préparaient à y 
monter , lorsque des villageois nouis appri­
rent qu’il était au moins à quatre farsangs de 
distance, qu’il il’éxistaitîaucufi chemin qui y  
conduisit, et qu’il ne faUaiflpasespérer d’être 
de retour avantle lendemain. Telle est l’er­
reur des distances ou vous je tte  la hauteur 
des montagnes dans une contrée découverte 
étions bois, et où nulle sùccéssion d’objets 
np peut aider l’œil à calculer les distances 
relatives.

Le montSûvalaun est en grande vénération 
parmi les Persans; selon eux, un des préci­
pices neigeux du sommet Renferme le cada­
vre d’un homme gelé et dans un état parfait, 
de conservation, il-n’y manque qn'une denrt 
et nne partie de la barbe» Selon eux, c’est 16 
corps d’üü peyghember oü prophète , don* 
cette montagne a retenu lé nom. Quoique 
ce.conte.se.trouve jdans la bouche debout le  
monde du village> etque plpaieura habita as

- A  . .
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m'assurassent avec confiance qu’il Avait été 
vu de nombre de personnes, je c ’en ai 
jamais remontré un seul qui l’eut vu lui^ 
même- Nous détruisîmes dans leur esprit 
l’idée de miracle, en leur apprenantqu’m  
corps se conservait1 parfaitement) tant qu’il 
restait gelé * et qu’ils n’avaient qu’à voir le 
marché de Saint -Pétersbourg pour être 
convaincus du fait.

Le lendemain, nous campâmes daas tm 
lieu découvert * au centre de mbmagnes af­
freuses; nous avions apporté avec noua de* 
provisions de ta dernière halte, parce q&Hèi 
tout est déserU Sun la gauche du théttàb, je 
remarquai des rochers de formes «xtràolM 
diuaires que non* supposâmes dh'basait**

Le 1 7  Septembre# le temps fût froid > <01 
même glaoé ; bn brouillard épais rouvrait 1* 

%C0ifHrée, et nous arrivâmes au Oa»p dtf 
pridce rOyal* à AbtapptAi, • L'ambassadeur 
fût. reçu par un gland ^cbrps du oavafeérôe, 
commandé perles principaux officiel dô 
prince; et, À notée arrivée à n a iim te s , ott 
servit sut» de vastes pàatteaox tto déjeûtoet*
^dt«dide,oomposéde tousesioftei'de idctt
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et desbrbéts; distinction que nous ne pou- '  
vkms assez a pprécier » selon les Persans > puis- 
q u ille  noos étbit faite directement par le 
prince.

Le càœp <da prince était plaie dans ua 
'tàllnn conraht nord et sud* sür les bords 

*. d’u&pfclU rwweaud’aiseéàu excellente, dont 
la sétifc* ed  dans le voisindgfc immédiat. 11 
avait été drefcsé sot» les yeux e t d’après les 
cdttMfe des otficiew anglais y è \  sa régularité 
était ttoe choee iocètmiiè aux Persans* Let 
pfcütefc tentes cVw régiment d’idfaaterié did- 
tâpliaée en forafraietelefirontj venait ensuite 
la ligtoe des tentes des officiels anglais, et 
derrière eettea^oi fcn vastë poviUon cramoisi 
servait'de dyïvànkhamhQ>i\ sallq d’audience; 
Tout aeprès était placée la tente do prince 
efrvirurtnée d’u* serperdeh (1) qui servait à 
k  distinguer. À droite et à gbtache de sa 
tente étaient tendus dé vastes pavillons ap­
partenant a* vérin, aax sëcrètailes, aux

(*) Le sefiperdèk une enceinte en candvis qui 
environne une tentés le roi seuletoeâtiU («moins 
que celte faveur n’ait été acoordée à quelque grafcd) 
ont droit de s’cn servir  ̂ .

CAMP 1TÜ PRINCE. 7 I
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officiers civils et militaires, et enfin 'par 
derrière, les testes petites, mais nom­
breuses des domestiques du prince. L’ar­
tillerie persanne couvrait la gauche , et la 
cavalerie la droite; aune petite distance, 
dans un fond, le ordou bazar( 1) ouïe marché 
du camp, qui, déjà, au temps de.Cjrus(2), 
accompagnait le camp; le même ordre j  
régnait que dans celui de l’antiquité (3.), et 
les. paysans d’alentour venaient y apporter 
leurs provisions. L’ambassade campa à un 
demknille des tentes du prince; à une légère 
distance, sur la lisière du chemin, nous re­
marquâmes le .-tombeau d’un saint Persan 
entouré de murs de construction grossière; 
auprès, un petit buisson, aux branches du­
quel étaient suspendus des haillons et des. 
restes de vétemëns divers. Les Persans 
croient que le voisinage d’un saint commu­
nique à ces baillons des qualités particulières 
contre les maladies. On en ôte quelques-

(1) Ordou f mot tartar, d’où vient le mot fran­
çais horde. (Note du traducteur.)

(2) Anabasis, L. i,c . 3 .
(3) Cyropédic, L . xv, c. 5.

7 *  CAMP D û  PRINCE*



ENTRETIEN AVEC IÆ  PRINCE. 7 5  

u n s  d e  te m p s  e n  t e m p s ,  o n  y  e n  s u b s t i tu e  

d ’a u t r e s ,  e t  o n  le s  p o r t e  s u r  s p i  c o m m e  d e s  
ta lism a n s . C e t te  c o u tu m e  n ’a - t - e l l e  p a s  q u e l ­

q u e  r a p p o r t  a v e c  c e  q u e  l ’E c r i tu r e  r a p p o r t e  

d e  l 'a p ô t r e  s a in t  P a u l :  et Dieu faisait des 
miracles extraordinaires par les mains de 
P aul, jusque-là même que les mouchoirs 
et les linges qui avaient touché son.corps , 
étant appliqués aux malades, ils étaient 
guéris de leurs maladies, et les esprits ma­
lins sortaient du corps des possédés (i).

L ’a m b a s s a d e u r ,  a c c o m p a g n é  d e  to u te s  l e s  

p e r s o n n e s  d e  la  l é g a t i o n ,  a l la  fa ire  u n e  v is i te  
a u  p r i n c e ,  d e u x  jo u r s  a p r è s  s o n  a r r iv é e .  
N o u s  f û m e s ,  c o m m e  d ’o rd in a ir e , ,  .c h a rm é s  

d e  n o t r e  r é c e p t i o n , d e  se s  m a n iè re s  a f fa b le s ,  
e t  d e  sa  c o n v e r s a t io n  a g ré a b le .  E n  p a r l a n t  

a v e c  la  v o lu b i l i té  q u i  lu i  e s t  p a r t i c u l i è r e ,  il  
e f f le u ra i t  u n ç  fo u le  d ’o b je ts  q u e  l a  v iv a c ité  

d e  s o n  d é b i t  m e  fa isa it  p e r d r e ,  surtout

( i )  V irtutesque non  quasKbet faciebat Deus per 
manura P au li, i ti  u t ettam  super languidos deferen- 
tü r  à corpoite ejus sudaria , e t seim cinctia, e tr e c c -  
debant ab eis languores, e t spiritus nequam eg re- 
diebaim*. (Act. apott*,  ch. x ix ,  v. 11 e t ia .)

\



quand il fallait le rendre ert Anglais 11 parié 
d’abord des TaPtâW^OuzbegS \ nOus venions 
lié Convenir avec lui de la fhcilité avec la* 
qùèllè là Pérsé,*éctiiellèttrtîht pourvue d’ubé 
kdhnë artillerie, pourrai! les subjuguer.
* Ah^ s* écrià*-t-il lout-à-eoup, ce serait,
* certes, Une chOSe assez facile! Trouve- 
« ra il-ou  chez eux des soldats èxercéi
* àux manœuvres de l'artillerie, et capable*
* de tirer dix Coups à la minute? Je mè 
« rappelle l’époque à laquelle lès Persans
* étaient aussi mauvais Soldats que les Ôuz- 
« bègS ; Ife éhâb» trton pèrèj assiégeait uti fort* 
« et ii’tivAtt qü’Un eahoh fct trois boulets»
* etiCorè é’était une efadse èxtrùohÜiriaire. 
« Après àVoir tiré deux Coup*, il èrtVOÿà 
« Sommer le fort dé se rendre; Ifefe assiégés 
•t qui n'ignoraient pas qu’il né loi restait 
« plus qn un boulet, lui répondirent eh tes
* termes: Pour l’amour de Ûièu, tiré tbki 
« dernier coup, et nous serons sauvés. Alors 
« le prince continua ainsi : Les Ouzbegs 
k avaient» il n’y a pas long-temps, parmi eux» 
« un prêtre célébré appelé Beg-Djihân^ qui 
« leur fit croire qu’il était un saikt; il les

7 4  B K T R É flÉ N  AVEC LB *RÎNCte,
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« excita à s’emparer de» fort», et à résister 
« aux ennemis, en leur promettant le pa*
« radis pour récompense* Us le suivirent ' 
« avec ardeur partout où il les coàdoml, et 
« reçurent la mort avec éourage. Beg'DjibâB 
« décrivant, un jour les plaisirs du paradis;
« un Üuzbeg lui demanda : Y a-t-il du butia 
« à faire daqs lé paradis?-~Non, répondît 
« Beg-Djibâo.— Dès-lors je ne veux point 
« du paradis, reprit l’Ouabeg. *

Le prince nous parla érisuite de sort gmi» 
vernemertt de l’Aderbaïdjân et dés effort» 
qu'il avait faits pour l'améliorer. * lie pie*
* mierpas, dit. Abbas-Mirsâ, à l'établisse- 
? ment duft bon goüyerneioém^estdepro*
* léger le paysan; e t, danàlatue de réri dre 
« plue doux le sort de cette classe d’hahitatis,
« j'ai aboli dan» cette province là coutume 
f établie dans tout le reste de ia Perse, de 
vt mettre à l'enchère-iès gouvernement Vous 
« nesàutieà croire combien ij’aiéprobré de 
« difficultés pour y pnrveuic. Par exemple »
« je confie à un homme le gouvernement
* d’un district, celui dé Merogka<f je süp- 
« pose, et lui donne dix on douae ndille tou-

ENTRETIEN AVEC LE PRINCE. ç 5
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CHASSE.

crjnâns d’appointemens $ je détermine U 
« somme que chaque paysan doit payer au 
« gouvernement pour ses contributions ; je 
« fixe cèlle- que mon délégué lèvera, et il 
« lui est défendu d’extorquer ün dinar de 
« plus, sous quelque prétexte que ce soit 
« Tel est le caractère persan, que ce gou- 
« verneur préférerait avoir la permission de s
* fouler aux pieds, de tyranniser les rayats,
« pour se payer delà manière qui lui* serait 
« la plus convenable, que de recevoir, sans 
« les embarras qui accompagnent les extor-
* lions et les châtimens, la somme fixe et 
« assurée que je lui alloue. ï ï  est entouré 
« d’uDe foule de sycophaoies qui le raillent 
« et lui disent: Quel gouverneur êtes-vous 
« donc, vous n’avez pas le droit de battre ces 
m rayais? Personne ne fait attention à vous,
« vous n’étes que le gouverneur du mastofis 
« (officier civil). Dans le fait, un Persan pré- 
« 1ère le pouvoir à l’argent, ou plutôt il con­
te sidère le premier comme synonyme de 
« l'autre. » '

Nous passions à la chasse la plus grande 
partie de notre temps, et nos excursions

7 6



GÉNÉRAL RUSSE. r j r j

nous mettaient çn état de connaître tout le 
pays qui environne le camp. A la distance 
de cinq ou six milles, du côté de l'ouest, 
les montagnes qui sont calcaires » affectent 
les formes les plus bizarres et les plus 
agrestes; elles sont boisées en partie, et cet 
avantage leur donne un aspect pittoresque 
et magnifique. En allant à la quête des san­
gliers dont le pajs abonde, nous aperçûmes « 
des fraises en grande'quantité;.après les 
sangliers, la gazelle est le gibier le plus 
commun, ainsi qu’une grande bête fauve que 
les Persans appellent moral et dont la chair 
est un excellent manger. ,. ,

.Le aa septembre, arriva, an camp du 
prince, un général russe pour régler le cé-, 
rémonial de l’entrevue du prince et du 
commandant en chef des troupes russes; 
Abbas-Mirza annonça qu’il ne pouvait quitter 
son campement actuel, ayant, à cet effet, 
reçu des ordres du roi. '  " l

L'officier général russe, sans faire attention 
au rang supérieur du prince persan, dit que 
le commandant passerait l’Araxes, ferait

i



78 OBÉRAI, Htfcsz.
une verst (1) en deçà, mais qu’il n’irait pai 
plus loin.lEn conséquence, le général, après 
avoir fait une visite au prince pour prendre 
ëongé de lui, s'en retourna au bout de 
quelques jours; mais n’étant pas accoutumé 
aux manières persannes, il prit son grand 
uniforme, son pantalon céllant et ses bottes 
militaires (2), L’ambassadeur britannique 
loi fty observer très-amicalement que, lé 
tapis servait aux Persans de siège et dé 
tablé, il serait beaucoup plus honnête dé 
substituer a ses bottes les1 kchaktchour ̂  ou 
bas de torie réuge > qu'on met dans des oc* 
casions pareilles. Le général'répondit <jue 
le seul costume , dans lequel Ü devait'pa­
raître, était Celui qu*ü portait devant son 
propre souverain; il ne tîht compte dë cet 
tivis*, !ët alla s’asseoir tout botté sur le* 
tapis du prinét: Aux jetfx des Persans; la 

- .. ••
( 0  Une verst équivaut, à tu» quart de lieue de 

France. (Noffcty ffçjueŸHC») ..
(?) Çc3 bPW^?PRt ç£)te:fjuç

Francç bottes noifeç ou bottes a Iq St4#>aropf>. (Not? 
du traducteur.) '

\
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plus grande marque de mépris qu’on puisse 
affecter pour em  » est de se présenter sans 
ôter ses souliers; aussi le prince entra-t-il 
dans une si grande fureur, qu’après le dé­
part de L'officier, il fit donner à son maître 
de cérémonies la bastonnade jusqu’à la

S’a p e rc e n t  bien que lentrevpe défi* 
mtiye et dipltwstiqu#, entre le prinoe et le 
général en chef, q« pouvait avoir lieu, Iqs 
Russe* proposèrent d’enyo^er de pont e t 
xTaqtrp m  plénipotentiaire qui se renconi- 
treraient à Aslandous, sur les bords dp 
l ’Arabes..Les Persan* y. consentirent, et le 
prince nopima, à cet effetV AbbùlrKaçem 
aouvézbvll fut aussi décidé que je me pein­
drai de suite au camp russe, pour arojr uA 
entretien à ce -sujet avee le générai en chef , 
jet que j’aGCompagnerai soq plënipptentiairè 
jusqu'au lieu du cougcèa.

Je fus accompagné du trésorier de l’am­
bassade, arménien dè Tefliz; dix soldat? 
de l’artillerie à cheval et dix cavaliers de 
prince formèrent mon escprté.

f
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CHAPITRE XVI.
' J r  '

N oüs partîmes le 4  octobre de très-grand 
matin, par un brouillard épais', très-corn-4 
mün dans, cétte'partie du Karadâg, mais 
q u i, se dissipant à mesure que :le soleil 
monta à l'hom on, nous permit de jouir de 
la vue d’un petit ruisseau charmant qui, 
prenant sa source auprès d’Aktappeh, de-1 
vient par degrés assez considérable,'et*'va 
enfin tomber dans TAhar-Chai;-lequel se 
jette à son tour dansl’Araxes à Aslandons. 
Le pays où nous entrons était couvert d’I* 
liâts qui nous reçurent dans leurs tentés avec 
beaucoup d’hospitalité, et nous servirent 

• pour déjeûner le produit de leurs troupeau*. 
Une femme étendit des tapis pour que nous 
pussions nous asseoir, et alluma près de 
nous un feu de joncs et de roseaux. Dans ces 

' tribus nomades, ce sont les femmes qui



font tout l’ouvrage» et montrent plus d’em­
pressement que les hommes à être utiles aux 
étrangers. Le lieu où étaient campés ces 
Iliâtspeut être appelé chaud, comparative­
ment au vallon qu’occupait le prince; e t, 
quoique depuis le camp noiç n’eussions fait 
que dix ou douze milles, il nous parut ce*- 
pendant sensiblement.plu9 chaud. 1

Plus loin nous fîmes la rencontre d’ua 
Indieu, qui, seul , à pied, sans autres armes 
qu’un bâton, s’en retournait à Benarès, en 
retour de Bakou, où il avait été en pèleri­
nage ( i) ;  il marchait avec une vitesse ex­
traordinaire, et il nous salira d’un air de 
gaîté qyi annonçait un homme satisfait de 
lui-même. Je crois qu’un acte religieux, tel 
que celui-ci, est particulier au caractère des

(i) Cet Indien était sans doute un des Guèbres 
qui viennent de temps en temps adorer le feu aux 
Sources de naphté enflammées qu'on trouve au* en­
virons de Bak/u. Ces sources sont très^aboitdantés; 
et les habitons, en le mêlant avec de la terre, en 
font des boules grosses comme une grenade d’artil­
lerie, dont trois suffisent pour chauffer un four. 
{Note du traducteur.)

PÈLERIN INDIEN. * 8l
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Indiens; car, quefte dHfënence' enrtt̂ e un 
rayage à la M tkke, en caravane dans la. 
société1 de ses semblables, e t celiiî cPun 
homme qnri, sans être effrayé par la distance^ 
et* la solitude , sans être enconragé par* 
l’éxemple, persévère; jusqu'à la'fin dans son 
objet ' "

Nous atteignîmes, au milieu d’un délhgèi 
de pluie, une station de cavalerie perSanne, 
à trois farsartgs de fà, sur lfe mérite bcfrd dé 
l’Àraxes, et je m’établis dans la vaste tente 
d’un khân (officier général), peudknt que 
mon bagage qui m'avait précédé ' dW é 
nuit, et dout une partie était tôrribéerdans 
une rivière, séchairdans la mienn'è. lVfèfc com­
pagnons s'établirent dans une autre* partie 
du camp. Je comptai repartir de suite pour 
Aslandous; mais, la pluie continuant à tom­
ber, je me déterminai à passer ici là nuit, 
et à ne me mettre en rpule que le leiKJemain 
au matin; Je passai le reste d'ç. la journée 
dans, la société d’officiers persans qui me. 
parurent très -curieux de connaître la nature 
des négociations entamées entré leur gou­
vernement et la Russie; e tr l’expérience

« 2
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leur aydnt appris quelle était leur imputa* 
sance contre les forces supérieures de leurs 
ennemis, ils me parurent désirer sïqcère* 
ment la paix. Ils étaient dans le mois de ra* 
madbân pendant lequel ils ne peuvent ni 
manger, ni boire, ni fumer avant le cou* 
cher du soleil, et c’était une chose très-* 
plaisante de remarquer avec quelle hepa* 
tience ils attendaient ce moment Tous les 
officiers du camp s’assemblèrent pour dîner; 
et parmi eux se trouvait Py r-Koulj-Khàn, 
leur serdâr ou général. Après s’étre entre-*- 
tenu sur divers objets peu importans,- ils 
tirèrent leurs montres, les comparèrent'le3 

unes aux autres r calculèrent le temps qui 
restait à s'écouler’jusqu’au coucher du so+ 
le il; et, pour faire diversion à leur appétit; 

* ils s’étendirent, avec beaucoup de obatetuV, 
sur les meilleurs mets, et discutèrentlfe’mé­
rite d’une foule de plats. L’heureux mo- 
ment arrivé 9 la conversation cessa de suite, 
et ils mangèrent avec une voracité égale à 
leur impatience.

N o u s  a t te ig n îm e s  A s la n d o u * le le n d ë m â m  
d e  t r è s - g r a n d  m a tin  j a u  lieu- d ’u n  v illa g e

6 *
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8 4  ‘ ASLANDOUS.

nous ne trouvâmes qu’une réunion de huttes 
temporaires faites de roseaux et de nattes, 
occupées par un petit nombre de misérables 
Iliâts, qui avaient abandonné dernièrement 
le territoire russe. On trouve dans cet en­
droit une éminence artificielle déformé coni­
que , attribuée à Tamerlan (1) ; les Persans 
Vont fortifiée récemment avec des palissa­
des, dans la vue d’en faire une position pour 
défendre les gués de l'Araxes, qui se trouvent 
dans Je voisinage. Le commandant du poste 
demeure dans une cahutte découverte en bois 
et en roseaux, élevée de terre sur quatre 
colonnes. Nous apprîmes que cescabuttes 
sont très^usitées sur le sol marécageux du 
Ghilàn; les habitaus de cette province, pour 
se défendre contre les mousquites, dont il 
y a une multitude inconcevable, brûlent, 
au-dessous , du chaume dont la fumée les 
chasse.

Une partie de l’escorte resta à Àslandous ; 
l’Arménien, mon domestique anglais, les

(1). Tamerlan est la corruption de deux mots: 
Timourzllétnh 9 le boiteux. (Note du traducteur.}

*
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artilleurs, et un ou deux Persans m’accom-•
pagnèrent jusqu’au camp des Russes. Nous 
n’avions plus qu’un demi-mille pour attéin- 
drel’Àraxes, et nous trouvâmes en y arrivant 
un tronc d’arbre creusé pour nous passer de 
l’autre côté. Je passai d’abord avec l’Armé­
nien ; car il n’y avait pas de place pour plus 
de trois personnes, en comptant le maître dti 

, bac qui le dirigeait à l’arrière. Il trans­
porta ensuite le bagage de la troupe en 
plusieurs voyages; pour les chevaux, les 
coups les forcèrent de se jeter dans la ri­
vière et de la travérser à-la nage.

Après avoir passé l’Arâxes, nous entrâmes 
sur le territoire russe, et dans la province 
de Karabâgb, que son sol, son elimat et ses 
eaux rendent un des plus beaux pays du 
-inonde; mais les incursions et les- pillages 
des Bèrsans-en avaient fait un désert. Nous 
n’avions encore vu une seule personne-, pas 
un seul endroit habité, quand nous aperçû­
mes, dans -le lointain1, au sommet d’une 
hauteur \ les vedettes russes. Dans ce pays 
solitaire erraientdes troupes nombreuses de

. CAMP HU53TE. 8 5
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gazelles et d'autres bêtes fauves, et le. faisan, 
oiseau dont TÀraxês paraît être la limite, 
puisque nous n’en aperçûmes pas un seul au. 
sud de ce fleuve, Vy trouvait eo.uoe quantité 
extraordinaire. . . ,

jDèsqueles Russes nous (eurent ̂ aperçus, 
un grand corps de cavalerie, arriva -sur notre 
troupe; celte manoeuvre ne .parut pas faire 
une impression agréable sur quelques-uns 
de mes cçmpagnops , qui ne comprenaient 
pas que. telle; pût être la nature d’un armistice. 
Leur frayeur se dissipa cependant, lors­
qu’ils virent que .le parti avancé était une 
&pqpe de cosaques amis, et qu’ils entendi- 
rpnt l'officier nops annoncer avec beaucoup 
de politesse qu’il était envoyé par ie 0001  ̂
mandant en chef,pour nous souhaiter le 
jbpnjpur. Rn£p nous atteignîmes le camp, 
plaoédans un site pittoresque, entouré de 
collines verdoyantes, au pied de dtam éoai** 
neaces très-élevées; ?eloe les habitans, c’est 
uu opvrage de Xameélan. Pour bisser à la 
postérité un monument? capable d'attester 
le-nombre ânuneose de? tcoupes sous ses



CAMP RUSSE*

o r d r e s *  i l  o r d o n n a , d i s e n t7ils., à  s e s  s o ld a i s  
,^ e  r e m p l i r  d e : t e r r e  l e  t o b m h  o u  s a c  d e  L eurs 

.ch .ev au x  f e t  d e  le  v id e r  Â ans ce l ie u .

. t On me c o n d u it dans une |tente qui avait 
été, préparée ,pQur m p i e t  un instant après 
je fus in trq^ t,chez,le  général de RuscfydE, 
opmm^qd^nt en chef des troupesrusees, qui 
m e reçut avec beaucoup d'honnêteté , e t 
^annança 'que  , jiour le .moment;, gcfUP ne 
jfops occuperions pas de l ’objet qui m'a- 
tUaçnail^sa, tente 1 se .trpnvp .bientôt remplie 
.de généraux, et d’officiers auxquels je Tus 
(présenté tpur à tour. Ils étaient tous chapgds 
de .de .décorations çt de rubans.; et
parmi eux se trouvait (pn Géorgien de dis­
tinction , parent du général Ragrjrtion* (et 
rev-êtuicomme lui du titre deipcince. J ’appris 
.qu e tout person nage allié aux anciennes fa­
milles, avaient ce titre , et que cette dis— 
fonction tombait souvent «n partage à des 
hommes qui, pour nous servir d’une ex- 
p r e s s ip q  f ra n ç a is e  9 , ^^p^yaieat pas d7ap~
iParertë?-

, f L ç .s p ^ p e r  a y a n t  é té  a n n o a c é ^ n o u s  p a $ -  

s â m e s - d e  la  t e n te  d u  g é n é r a l  d a n s  u n e  a u b e
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beaucoup plus-vaste, y attenante„ où était 
dressée une tondue table ; à l'exception 
la nape, des serviettes, des couteaux, des 
fourchettes, des verres et du vin, on n*aper-> 
cevâit rien qu'ône vaste souplèré de cuivré’, 
que le général proména à l à r o n d e  en la 
présentant aux convives. Là table était 
occupée par urtefoule d'officiers places dans 
Tordre de leurs grades respéctifs, depuis le 

■ général en chef, tout brillant d ë  'décora* 
tîons /  jusqu’au lièutënànt des cosaques et 
au prince géorgien.* Quelque extraordinaire 
que m e‘par ut cette réunion; il ne laissa 

'pas néanm6iià$Jde fae frapper Surtout lors- 
que le viéux général ;! sur la figure duquel 
respirait la bon'té, me dit tout haut ; de ma­
nière à ce que la société entière pût lVnten- 
dre : « Vous voyéîé cette société et ce camp’; 
« tels que voùs* nous voyez, bous n’avons 
« qu’un Dieu, un seul-souverain/  un seul 
« cœur. »

À la soupe succédèrent un grand nombre 
de plats substantiels qu’on présenta à la 
ronde ; le festin fut souvent interrompu par 
lès toasts du général, portés quelques-uns à

88
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son nouvel hôte par politesse, et tous sus* 
ceptibles de produire une excellente har- 
monie.

/ Le lendemain je fus réveillé par le bruit 
d’une musique militaire qui jouait des airs 
très-gais ; en regardant au loin, j’aperçus, 

,au lieu de mulets et de chameaux, des cha­
riots et des voitures; les longues barbes et les 
peaux d’agneau étaient remplacées par des 
habits galonnés et des plumes flottantes. Je 
crus revivre, en apercevant des êtres et des 
objets qui me rappelaient l’Europe ; dans ce 
moment, presque toutes les traces des ma­
nières et des traits asiatiques disparurent, et 
il fallut un petit effort d’imagination pour 
jouir de l’illusion d’être éloigné de la Perse 
et de ses grossiers habitans. Ceux des Russes 
qui habitent depuis long temps ces contrées, 
ne me parurent avoir adopté aucune des 
coutumes étrangères à leur pays, à l’excep­
tion de la pipe longue qu’ils ont empruntée 
aux Turcs.

Aussitôt que j’eus pris une tasse de café, 
déjeûner ordinaire des Russes, j’eus une 
coqférence avec le général, et jamais affaire

8 9
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-d’état ne fut traitée avefc plü6 de secret. Je 
•leIrouvaLeot grand uniforme, l’épée«û côté 
et son chapeau à la main ; c*est4 à son cos- 
jtomëhi’bitaeiiquandil auneiitretrien officiel. 
JG)ès tpie l'affaire qui m’avait amené eut été 
.terminée, .il frappa avec uaair<de;eontei)te~ 
ment lés deux mains l’une confete l’autre , en 
«■©disant: « Quittezvotre-épéeetmelUz-vous 
** à votre aise, » <et il me ̂ montra l ’exemple 
*€« ôtant la sienne et en quittant sohcli-apéau. 
Jje secret que l’on garde pour les affaires 
cn Jtussie, offre utn eontvaste frappanrt nvec 
la publicité qu’on leurdbunçen(f>ei’se. Je  ne 
pus ouvrir la booche avant qlie fe général 
n e  fût allé fermer la perte^, tandis qu’en 
éPerse les ^Affaires les plus'importantes -sont 
interrompues ô-chaque instaittparcte&dô*- 
westiques qui ̂ ttteènt avec des pipés;

A m i d i , l a m é n i e r o n i p a g n i e  a v e c  l a q u e l l e  

j* îrvais»soupé 4 a  v e i l le  « 'a s s e m b la  ç l e s  m e ts  

q t i ’o n  y  s e r v i t  é ta le n t  p r e s q u e  l e s  m ê m e s  

q u e  c e u x  d e  la  v e il le  , m a is  le  r e p a s  lu t  b ie n  
p lu s  tô t  t e r m in é .  Lie g é n é r a l  f i t - e n s u i te  sa  

sieste y p u is  à s o n  ré v e i l  il  jo u a  aux c a r t e s  ; 

p o u r  m o i,- je  p ro f i ta i - d e  c e t  in s ta n t  p o u r  a l le r
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examiner les environs du camp. Je recontrai 
dans ma promenade deux soldats russes , 
qui » malgré la pluie assez violeole qui tom­
bait, imitaient leurs officiers , e t jouaient 
aux cartes assis - sur l’herbe derrière un 
huLssoo. ,

Je partis le lendemain matin avec le géné­
ral Akverdoff, chargé par le  commandant 
en chef de le représenter dans les négocia­
tions qui allaient s'ouvrir ; mais je ne dois pas 
oublier ici qu*avant mon dépari, le général 
de fijtiâcbeff, qui n’avait pas cessé un instant 
de m’accabler d ’honnêteté, me donna ce 
qu’il aimait à appeler un déjeûner anglais , 
et composé des mets suivans: du th é , du 
biftek, du pouding (1), de la soupe au 
poisson , du vin de Madère et du vin de 
Porto.

• Notre cavalcade se composait d ’individus 
de plusieurs nations; car, outre les Russes et

<

(1) Le pouding est du riz cuit dans de la graisse 
on dnbeurre, et accommodé avec du poivre et du 
raiera de Corinthe *,c’est à «peu pnes le ‘pilau des 
Orientaux. (Noie da tmduçieur.) »

V



Jes Anglais, nous avions avec nous des cosa­
ques du Don , des cosaques du T erek , des 
Gircassiens, des Géorgiens, des Arméniens, 
des Persans et des Tartars kalmouLs.

Je montai avec le général.en carrosse, et 
nous fîmes ainsi la route jusque sur les bords 
de l'Araxes, tandis que le reste de la société 
courait çà et là  dans la plaine, en prenant le 
plaisir de la chasse. Les chiens du général 
prirent deux gazelles, ce qu’on doit attri* 
buerau siol marécageux où elle» couraient, 
car les chiens n’y faisaient aucune impres­
sion ,.tandis que le pied pointu de la gazelle 
enfonçait à chaque pas. n i'.

Je traversai l’Araxes pour me rendre à mes 
tentes; je laissai-mon;compagnon .sur le 
bord que  ̂je venais de quitter, et il y campa.; 
Pour se mettre à l’abri du soleil, lescosaquës 
eurent bientôt établi une tente temporaire, 
composée de trois lances fichées , en terre , 
qui se réunissaient au sommet, et qu’ils cou­
vrirent de leurs manteau*.

Ôn vintse plaindre de toutes parts, comme 
à  l’ordinaire , que le bétail était san§ nour­
riture , qu’on ne trouvait rien dans ce lieu,

9 »  DÉPART DU CAMP.



et que tout y manquait. Nous apprîmes que 
les domestiques du vézir du prince, qui 
venaient d'arriver pour dresser les tentes de 
leur maître et tout préparer pour sa récep-' 
tion, avaient apporté du blé avec eux. Je  
dépéchai en conséquence mes domestiques 
et les artilleurs persans pour les prier de me 
céder quelques vivres pour mes animaux. Il 
j  avait à peine quelques instaus qu’ils étaient 
partis, lorsque tout-à-coup j’entendis des 
cris de douleur au loin dans la plaine ; arriva 
de suite un de mes gens qu i , plein d’épou­
vante, nous apprit que les gens du vézir, 
non contens de leur refuser du blé, les 
avaient encore battus, et* que si nous n’allions 
de suite à leur secours, ils pourraient bien 
périr , parce que la querelle, surtout avec 
les artilleurs, devenait très-sérieuse. Nous 
partîmes donc en toute bâte ; et, quoique la 
nuit fût très-noire, nous fûmes bientôt ar­
rivés sur le champ de bataille, où le com­
bat continuait avec vigueur des deux côtés. 
Les chevilles des tentes volaient dans toutes 
les directions, et les coups vigoureusement 
assénés de part et d’autre se faisaient en-

QUERELLE DES PERSANS. g 5
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tendre distinctement. Dans le fort du com­
bat , nous aperçûmes, à la kteur d’une lan­
terne» un Persan fort bien mis, sur le point 
d’être frappé avec un piquet de tente par un 
artilleur» e t le coup fut si vigoureusement 
porté» que l'homme renversé à terre par sa 
violence nous- parut mort ; nous nous pré­
cipitâmes alors pour prévenir un second 
coup » et notredéroarche eutnn plein succès ; 
nous relevâmes-ce Persan , qro se trouvait 
être le principal domestique du grand-vézir ? 
et » après avoir calme le soldat d’artîtleriev 
noua quittâmes le champ de batulèe..

Le lendemain, levézir Arriva, et le générai 
russe traversa TAraxes. Gomme on- en était 
contenu} le véiar fit la première visite;- il. 3» 
épuisa tous les terme» de flatterie en faisant 
Téloge.dugénéral et de son pajs: Une heure 
auparavant je Tarais entend* parler des 
Russes delà manière la plus grossière; cfctte 
fausseté me fitconnaître toute la valeur des 
coraplimens persans. Le même soir, le gé­
néral alla rendre sa visite, et lesdeux parties 
entrèrent en négociation»; ils commen­
cèrent par échanger en forme leurs pleins



NÉGOCIATIONS.

-pouvoirs, niais les prétentions de l’un et de 
l'autre étaient trop élevées pou» laisser 
l’espoir de voir la paâr se conclure y dans) 
l’état actuel: des affaires. lis se déterminèrent 
donc x  eesser toute négociation, et con^ 
vinrent d’on certain- nombre de jours, à 
l’expiration desquels devaient recommencer 
les Hostilités;

Au commencement de la visite, ooscrvvt 
les Tafrüîebissemens ordinaire^, lé café sans» 
sucre que1 les Persans appellent inlkhy ou 
l’amer, lë thé sucré avec du sirop a&qoet 
ils donnent le nom de ekyrin, doux; ce 
dernier se sert toujours le premier, et le café 
vient ensuite. Le vézirme ditf en parlant-dî» 
général : « Gomme nous ne sommet pas 
« encore en paix, permettez que hoirs 
*t commencions par le ehyrin, afin que sa 
«• douceur soit favorable à nos affaires , et 
« qu'elle se communique à nos paroles. » 
Mais la conférence s’étant terminée sane 
succès, le vézir demanda le café, et dite 
* Nous allons boire actuellement le taikky 
« ou l’amer ensemble * ; e t  il en offrit une 
lasse au générai.

9 5
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Pendant notre séjour dans ce lieu, un def 

nos domestiques fut mordu par un serpent 
évidemment venimeux, puisqu'il s’ensuivit 
les svmptômes ordinaires, la lassitude» l’as­
soupissement, etc., etc.; mais nos médecins 
le guérirent parfaitement. On en aperçut' 
plusieurs, et nous eûmes l’occasion de recon­
naître en quelque sorte la vérité de l’as­
sertion des Persans, qui prétendent que les 
environs de Mogbân'sont infestés de ces 
reptiles. Leur nombre força une fois Abbas- 
Mirza de changer l’emplacement de son 

, camp, et plusieurs passages de l’histoire de 
Perse attestent aussi la multitude prodi­
gieuse de ces reptiles.

Le 11 octobre, je retournai au camp du 
prince; e t, une chose remarquable, c’est 
que l’intensité de la chaleur fut si grande 
pendant la route, qu’elle fît élever des am­
poules sur la peau dans la partie du corps 
qui y était exposé. Je fus saisi en chemin 
d’un épanchement de bile qui me causa une 
violente indisposition. Quoique la chaleur 
n’eût pasugi aussi immédiatement sur le do­
mestique anglais qui m’accompagnait, elle
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vous teacere» un ouprage de 'broderie avec 
unè ngréable variété >(i). •;
* Nota» arrivons le-lendemain à ArbAb. vil—• ' »
h g e  dans une situation charmante, «or lès 
bords d W ' petit ruis&éâu'qiii coule enrtré 
deux chaîner de fau tes montagnes roeaib- 
leu9es,et prend sa source, à ce que me dit 
-un ^aysanyà-hruit farsarigs, dans une direct 
ition presque^constamment au sud. Nous 
remarquâmes la construction ‘simplë'd^utt 
aqueduc destiné à porter l’éau d'un bord de 
cette rivière à l'autre;au moyen de conduits 1 
en boivsdpportés par: des' pieux enfoncés 
dans le lit de la rivière.

Nous atteignons Konàh-Èerran  , mots 
turds, qut sigriifietit'lé'ihéirrtrier des botes; 
Surlafroutedé Aédâb'à ce Village, on ren­
contre' une montée escarpée qui passe dans 
Tm'cbertniù 'rocailleux et dangereux. Nous 
fûmeï forcés de descendre de cheval ; lé
thkhâiàuân oü litière, où était portée l*am* 

v  J (ru i
(1) Facie^et vélum dp.hyacioiho, et p.qrpqri



baasadriée, fu t placé^aui; Jea 4 pMik» ide(» 
paysans envoyés poùr'ceJà d'avtfde^^o& oe
Ito u  fiferrtwes à€ «bdmbi^aaglaiaesiyqui

-paniffih yov&
iai^t^prÆQrîi^yeljjg^jHiF i:pipdnte&*<wUftt 

>\e Persaaa, q u i  4e*  iGtf iw |u i^ i9 d y v # w l# *
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jw^.y çonsentiç^)^^:poüs6^p|j $on 
jd^ns; le seotiefc pée$eè*X’,
£, .çerte$:, . siüjej^w baisse dôfiÇjeodpe ,nqpi 
«. fera le  cpri^rpiw l* ded’atitre :c$Jp£;ft .Ce 

Wêi^üMSiPQÏPpatrWiw: £&&&&& 
Jerpipe; etçe^r^H
eo^ ître jesi^e it^neps, -,
gard du sexe. ..j.; <[[ 0i
*.,?* i 9 /-nW ^W W <W si.Ar4 s W  tflW esl 
? ^ ue^eiflen);i^ l̂ |!eilrèf-peu.<jpnftW"éÎ l>fe; 
ejîe a 4 ,5oopaf; de,9r<#qféreqce:. ,ç£Vç ̂ ten­
due peut faire jugw epmbien.pUe^^ dfiç^uç 
depuis l,éK ?ue;p % P ^ ^ f ^  X ^ h ^ P  
renferme aujpMrdUwi.yop nîajs.ops^eL,.4 oçio 
habitaps. Sa fqr«ie£•(irregql^çe ̂ l^ x tré -
mité méridionale se trouve un fort carré à 
qtiàtfé bastions, coriatmit a l'eflHSjJéetane 
f i t  lës officia# dii génie ftariëlfs at fâchés à 
ïanil)àssadc cfù générât Garcïanné. Sés ma-
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tériavx  sbbt de kuh-gil'OM briques coites 
au soleil; mais les Persans- y ont ̂ ajouté le 
parapet garni de meurtrièrespour la* mdus- 
queterf$>, ̂ ui caractériteileurs fortifications. 
Gri a eAiphoye1, pour ifeS'fondatiobs/ do* 
tombeaux; antiques composés» de Moles î de 
pierre oblbngoes,: et 'Juv plusieurs où ra - 
marqijejepdore lès-inscriptions-'tournées'ea 
défibra J*>. r. .jr.il C sJ.i'iâur ’L

Mai villp esJJehvitonikéô dé thups > flâfrtpiés 
de tneatç-*Bê)toürs rondes,; à des intervalles 
inégaux;: oai :«otnpte'Oinq ^portes>*'-sins 
comptèrucrelb.quz:oandmtdabs le1 fobtcàrre.
An piejd doalmtm^ cpulennb pétite ^vlère
qui nourrit la vendotse.dt ilergoujon/pois- 
sons les plul communs ictofterse; elle s’ap­
pelle ÀahmkrQhaï oM rilrçièré! poifesennéuse,;
jssa source-es£ dans la  mont Siavaiârv, «lie 
joint le .Kar^tSbu .( rivière* nôtré) <qtu a I4 
siepnc dan&: la plaine cJ Afdebyl, «t va se

reçut avec beaucoup ( dç ..pofijess.e; ejfttre
autres, ppéseps / i l  eovoy^.^,
un saumon frais qui. venait de lui arriver de
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k  t«<5r CaapianDe,. auprès dfe XftUcfct.OfX 
compte d’ÀrdehylA la' mer Caspienne trente 
milles eri droite ligne.

«Lé: principal. oBjetidè co cio site qèerett- 
fefrnp Ardebylest iè mau?oJée nde Cheykh* 
Se£*&tidaleur>ée> petto dynastie seffeviem», 
qui ftr doDO&.idapt de princes illliitres à la 
Perce.. U Ttvai* à Ardebjl, à l ’époque où 
Tamerlan vainquit Bajazet, et jouissait d’une 
si haulfi réputation, de. sainteté, qùe le fa­
meux caequérantKplein d’estime-pourlui, 
relâcha» à sa prière» le»prisonniers qu’il 
avait faits dans rAnedVUn*urp,et qu'il rpser*
▼ait. pour U? fairè égorgée; dans qutiqtfo 
occasion extradrdinairev

Pour aller Visiter Je mausolée» on sort 
par la porté à 1’aogle aord^Oueit de la ville; 
élle cobduifc à un mur eA HHqoes mur 'la 
gauche, ét des logemens des prdireft btta- '  
ohés ae mausolée, sur la droite (t). Nous

i

(1) An tomVeap des jpersopnages célèbres par 
leur sainteté , est attaché ordinairement, dans 
Portent, un certain üomtre <àe prêtres ou derviches 
chargés de piieir ffoulr Vaine du défont. {&àté dû ttii* 
ducUur.)

»
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Mp^iréPHjatipn h
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tafj>6 aR.-MHK- rie Toujç jq
B P r^  fi t̂fiÇieèîpe. f a  ,IWW»»Î q »4 s® ^ - 7  

. cou?, oftrp l’̂ pBafcpçf,,^
CTirçfV J ^ p s ty e  ÇO,Hpp|e qq? ÇQPïPPifP b

w w ^ 4 »<«<wyWfc..p in tm tà  f a  ri&tffr
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S» JNfep W* ffewrp >, Bflndapt,JJ» 
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pq«* jîfw tquàpiç» la yppéiraiipn <j<». 
s^spourl«  seuil ; yp nétatiqq
qq’ÿp.QBppüeaqvç vtème ppuf;fiflvp ri? Ipuçs 
p̂ qpjça®. «naisqn?, A v«tf ri? sa J w 9«j§r. à  toj 
g a ^ ç . rt&i’agfiwwlMiifs^fiif bawm e*#*
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apportant beaucoup ii’atfentiûb à rië pfcs'Ie. 
toucher avec leurt pieds. Voici •Ütie phrase' 
doïit ils sëàerveht Conjmunémeht.lorsqu'ils 
écrivent à on prince ori à' on grand person^’ 
da'gë i '*• PeêWcflkezî-’àètor de* preüdre de la: 
«'pdtf&ière’dé vôtre "sëüll pbtir eh fiàire utt 
* xkàrrti<?h (coîlÿ'éë) pbür faits yéuk!'ii'îC'etfe. 
grande salle est superbement! ttrueê dè pein^ 
tores ; du sommet pendentdes:ktabpës d!ar- 
gent, et dei 1 Iafatérnes failésen talc; lè. 
plancher est uoüvfeft de tapw Sur1 les bords 
'desquels se tronvétii placées plusieurs copies 
duKorûn, méis que le tempsd INÜâ’ge ôntthis 
presque ifaorÿ d’état dé1 service. Àiréitrémitë 
de.cefttesalltf e&lëtékibéttu dtrëhéjrkh^efr; • 
p éu reri apprôéhetS" 6» fnëfate un escalier 
élevé, là on est arrêté par-une nouvelle 
bàtnstrade d’argefaty pbis^oitf «hrrvë à;:une 
porte plaqUée d’or, au-idétè dë laqueUe'il 
n*est pas permis d’avancer.' Cfe 'ftft par cette 
porte que nous1 découvrîmes^ ië Wrftbéàu y 
èôuvert àë  bëôcârds et de schâAsy'tt au 
sominet duquel sont pîàcës dès bouquets dé 
plumes, dès1 c e  btVd autruche ét autres orne^ t 
mens. Etftre autres ôflrëndës, on rékaarquei
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nft^algùièrë'd’or; couvéMe de pierres pré* 
rieuses', présentée, dit^oô ; par Humayoun* 
Gbrâh ; ce pririce était Bis déSuhân! Bàbour 
déettefiflàriten d ro ite ïg n e d ü ^ h d  TinK)ur,: 
étOCcûpalvle tfr-Ôriede Fin dé, éa:'ï 5 3 o^ mais’ 
une cdd&j)!râtk>b'>formée-parson frère ëtr 
$&n vézir,4 é’força dé se réfugier eû Perse, 
à  ta cour de Châh-Thahmâs ; avec l’assis- 
iânce dte ce prince , il recouvra son empire-/ 
etrdourut en 15 5^. Il, fût* le père de Djella^' 
e&Dyn-Àkbar, et Fancétre de Djibân-Guyr/ 
Cbâb-Djibân, Aureng-Zâyb, et des autrérf 
princes connus sous le nom de Grands- 
Mogbk'{i), ' - .

A uprès du tom beaudu  cheykh, sont 
pbcésceqx de ses fils,- ce furent eux qui 
commencèrent,‘dit-on, ces édifices ̂ lesquels 
ont été terminés par l'illustre Châh-Abbasÿ 
ee prince se plut à les agrandir et ai lès dé-* 
corer. À la gauche, dans une petite éhëtnbrd 
sombre, est le tombeau d e  Ohâh-Ismaël^ 
premier roi de la dynastie sefievienne.' Süi^ 
kt pierre est incrustée une espèce dé rtiosaï-*

; .*/; i; i . t  .IJ-’. j •*'•••«

-(i} F"oyez d’HëVbéfût à Varticlè Humayoun.
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que, compqsçç d ’ivoire, d’é c a i ^ :d$tGift 
tues, de tp rquo is^ckns l a q g ^ .  sçpt ins­
crits deepasaage» du
ayi*„ :pW6HIW.i«;1«- piofc
ç u r i e u ^ g y q . c e  n ^ Q lé e *  ,c’eH
•ecore çq ppé^^tdlJe^W PPB-CbW ^. .

Du tçgi^çaii gu noue W*4 ui*t d*W m .  
Yaçte, salqo enriçhi de peinture* et de do-r, 
ru^ea; sur le pUnçbçr $qnt .placésm  grand 
nombre de y a ^  de porcéfeinè, efc  *..«**» 
Ou y typyvp aufisi plu^ieqiïï coup** de/$*dft 
et d’agatlm dont U Style ̂ ’eréçrôtituueï.pdr) 
ratt pas mueul###. Op cpn^w e aussi, ufcej 
fort belle collection de livres, d o q ^ Q u ih -
^bbas ; jd$ gçcppent deu¥ ?a*tes .armoires 
placées dy#$ lfi œpr f(ÿ uops&U pet mis de 
les examiner, be* livres sent twsnkiea tx»* 
serves; ils. aeeQmpOfônt..^ ramUeuw OIH
wages PptfpWr ^qU C ^«rW p$ SORt P}UW 
fmtewqpt écrits, et o*n& de superbes .vir< 
guettes. Sur la plupart on voit le sceaü de 
Châh-Abbas; sur le pretuiet feuiHetblanc, 
ap cçqunencement, quelques lignes d'écri­
ture préviennent qu’ils sont à l'usage des 
personnes qui voudront les bre « jr  les lieux,
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mais suivent des rrialédicjdoitu /çpgtre celui 
qui se permettrait d’en çmpprtjer. Çe^ ^ ^  
gâtions portent le n q m i k ^ ^ ^ ç ^ ) ,  et 
c>st une ^pipîo^ générajp^pt. répan&çf 
ppripi le* Persans, qpe.eelui q R ^ é ^ p ^ iit 
pu gâter^t ,une propripté ^c^ée? pompxé 
celle-ci, s’exposerait aux piu$.grands mal** 
heure ; ç 'e#  à plie, qne npu^ deyoos a t t^ p p f  
lft conservation de labiblio th^0**eju*r^7 
connûmes; que les gardiens sont wivemeat 
pénétrés l̂e cette idée, puisqu’ils refusèrent 
de disposer de quelquesriuw dp cps manus­
crits, quelque prix qu’oo lepr en offrît 
( „ I^a dprRièçe curiosité qu’on npps monr 
Ira , est un korân qui a si* cents ans d’an* 
tiquité ; il e§t. fait de papier de soie épais 
du Hâtai, et si vaste et si pesant que deux 
Jiorames i  peine pourraient le soulever; on 
pooç montra encore un manuscrit cnOSnSCr 
tères koufiques contenant plusieurs cha-r 
pitres du lÿorân., qui a été,écrit; comme pu 
oous Va^ura, par A lj efl}’ao 7 dePhégyre* 

(Je mausolée ja^it dé i&W Ptowâwfjdc 
iftntej sii celjp des
**oftqu$çs r . «*. I* W -  w t té r

»
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naWes, dotal lëstevëriüs sont àfféctésà l’en-
trtftien des"prëtfcésou Thôilah 's. ‘ rt /  

* ’ En* quittant *ArÜèbyl, 1 âoôS 'càïhpAïries' à 
Kbtchim ajpr® utaë ïhSrcfe'é1'dè‘ïsJix heures; 
Jffiifr*irtî bdtiïfchiélriiVi,'dâus un "p^fccoltivé;
Aii iriïliev des' Vaübhÿ éïïposés aux rayons
bMlans dù sblèilj bous aperçflinës plusieurs 
Wntes? ' dbht r lës^&bùpéràüx coCr̂

des liëtilëtfrVënVft’On- 
taatttes.1 Lë' 2 2  nott^Atlëigi&mèé S'àligafvah; 
après àvdftf'Wàfrëtfsé une- étèHdué' de fèr^aiti
aÉ€dérért*,3^ib''aspect mëiancotfefue'; le*vent 
du sud hèiis soufflait aiecVioteb^ë' dans l'éf m « ■ '. ■ •
Tisag'e; ët'le'lendbmain noùs 'étibns à Iris, 
SÎtué dâbs'tafr pays ‘bien ciiïtiv^ qlii produit
du! blé ën 'abondance.11 En * iiôàs1 avançant

» • *
-ViérslHs'; liouS^apferçûriies /pburla première 
M s, dans le surf-est;-le, mont Àk-Dâgb;
dbnt le nbtri ttaëe Signifie ftioritàgne* blanche'; 
il le doit à son sommët 'touvèrt de neiges 
éternelles. Quand on Taperçoit peur la prer 
mière fois, 'son pic ressérablë à"ttelui dû 
Demawend vu dèTéhërâmj mais vnd 'Im , il 
parait' beaucoup ^^^étëtadii;-et resté àti 
sud4^°*est de‘ he Nëus * fûmes éft



khai,kàl. lpÿ
éw t dft.,wger *fljnbi«p, jwii.jp#, 
«ffjéÇîgrâpïjift la Perse, lorsqu’un,tf;ait au^i
f e m r q ^ e .  qHfi.,çetîe mqp.Ugne,£  été, nén

Wi*STaPPe.Jk f*s,
V)(liqHéi,.s,ur.^çqpe Mesr)W,^s. RuWf,e? ÎH?r 
s v &  ; F«jW fi.ïte w ' * w i m  s??$
h  v illp ^ ^ a r^ ie s .t p resque,? ,^  v?s}e ̂ u f  

de base à des rgçbprphes eu^ JU posU io^e
* i'fî'fS;4J )[> Sj'r n  ni -#;»>*

ê s ,  ppptxjns Je ,yremi?r

« q ^ r n SW p ^ 4 ;^ b ^ l^ ^ a . !

- r r f . ̂  *'~rv** rr<rrp ̂ «i “ Tr.vr7. r *
*W >. rpît^a'ns,l5.sw4 S(f çe, yill^e-
•Â W fV B  <B»S«W

v^7iqqfi 3)jgnf\ep{pr„k
^P>sp114|u^)(jl,.et l’éteodue de k.eplfor»? Ep

^ ty e s  ^<3e;$ceûdre graduplle^en^ sur :les 
.^ord^ ^J^jJg-Q uzenj nous çu
village de Paras, où se tçopyent.plMsieurs



masses êé riôébërs de formé rêmarqdaHè^ 
du sommet 'de l’time d'elles, notas' jouissions 
d*ûh point de vue très-étendu ; à iras pflKft 
coulait en sétyèfttanft le RizH-Gtizen d,Vhi 
une vallée profonde, è t^ à  trrre grande iliV- 
tancè, fés thôntagnes d é  Sàfiarid «e dessi- 
baient h ^horizon. Une dëâ ëirtrétaités de 
èetlë'Àaîaè'' iioifè restait au sud’è'a* ôüe$f> 

l’aùfte*'âubÀdf/cl y©6 bdesti *  ̂ **
§ur la rpute de Paras, nofà i^èonfrâmeS 

t?né 1t^obpè o âÜfei chkVgët dé séî ^fcrntne, 
ké renctiarit ofcdéctétiritiàik
appritéét ijtflls llèf icb îpaie Wt ̂  iréfe‘ ùiî^ nîdù^ 
’t&gne* iforts' t î  yifetiâ^dé^DferiiiiilV'Ne fïè 
portant p&ftiérf, jé ptécefdàîs'fa^rtcfitt^i'réTà 
qavalcâ8éj et», âàWs!cétm oôc^ibn . ‘jepatët 
sàl auprès dë9;tédïés de ' (^ è l’cpifés rK^fe pla^ 
cfes sür^îa felèife de la Tôlrte ; efcJfenter($3 
leslametaïàtionsÜe leurs FétaîtoriëSî' iÿif’.'avÂï 
beaucoup dê é&aibur ét dè geslîëiilanoH^, 
Vënîpolfâiért^ ën fiivectivéë c6ritteM*injustltë 
du gouvërbëur, qui les fôrçait'dë ̂ ontribdet 

và  fournir‘défe Vivres à rarébassadd; ëotdéft^e 
clont, &fciri'elles ,;les Diâts skiait f e ié ^ ts  dis 
temps immémorial. * "

il 1 6  iL ïÀ 'ts .

i :>M t
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De Paras, àous arrivons à Maman, après 
«voir'tFftv«psé4e Kizil-Oueen-è^tft'^ué'très^ 
commode, à trois milles environ de cette 
ville. Le tableau gui s'offre aux regards, 
quand on, Jis& ûd cfePiArf/estmagnifique $ 
de toutes parts, des précipices profonds et 
^les^bcbdrifinie^ioïkas.^ Mœnanteit ùn gi&nd 
-village J doiqitié, par/fcitlfbrt pbtié swr tme 
draàteartiA^tib's^Baaeir:qditfiéviiaouà atijvbna 
il :idmBedebàb> plat xrouijetaaeVélîrries imcJn 
daiheJtîqbe angHisvqm^malgce toudinâs 
«oiôs etflUttënSiôii continuelle db optre cbir- 
#urgidhj;Jfut éinpWtë fwicunefièvape biliensp 
ittVëftérée. Léiïa nqveinbèo, nous éditantes
.datuple ‘chemin élëvé: qbi w ndm d 2  Tcbw âh 
-eti£ o fc k e m i;,-';'*i ‘ • ' (,i W= ■ ;«.*i ;>jh i. » tu*

‘Aÿartt'déjà déérilnen d é fa ille 're s te d o fe  
'rou te  ̂ ékfctà 31 ehérâftY jo mecoBten teôaf *k  
adiré scs qwernbus arrriâm es |êap  ̂ ap'ièsi upe 
-mmrbedetrdaie^tierof^oarfs’stejMS.AÜa^- 
’̂ pebv AvgattoQtweurtii*ée>j ooariapj>ch»és la 
déKttte; com plète» «ke^Beteaep 9 »dè::i od-

^ ,6 l^ ^au p rès^ ,Aslffn^cmv/ '-/t ;>ô ■.». or »,? 
;■ ,*Jo*î ; ■ Î vr.uii.11 y. J*;rib:*i.■■ : tf;

deu.;!/i{i j; «1• 11

0
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CHAPITRE XVM,
4
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h t, D ans l’état incertain où étaient lerfaffairé»
rentrera Rnk$ie efcla.Persç , .il pajiitiessën» 
tielque liambasdideuriseifixât'^irUien Heù 
id’<m i l - e n t r e t e n i r  une: cèninitMicatioâ 
facile avec . la court; de Perse;* il fut donc 
-résolu qu’il irait : passer l’é t é à  ,Hhfnad$a-, 
■pendant quele* w>i s’établirait à~£ultanièb. 
'Nous fîmes'doncdeis préparatif* bécéesareft j 
tKerym-Khânvviuidps officiers.dè Jaco u t, 
fut nommé pour nousaccompa^8T/fefc;<|ute- 

Æté de nübdiibdftv*: et;dw* Ordres* furent 
cdKpédiés isu.'^ouverneûr dJHarftfd&f .pour 
q rô lê û t^  préparer Ici meilleure^ maisons 
■̂ e Ü.vilfepohi&kb rçOeptio» d e  i’aibbafesadft- 
*;l -Nots portâmes taafode ma*i*>et;apwk atojr 
traversé ;up pont #IW edj v!qQU»>q*â«anîes 
la route de Kaswip.îpotir,ëhtref(fdaqsjcrfle 
qui conduit à Hamadân ; notre première 
balte fut à Pitkinab, village entouré d’an
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mur en terre } au pied d'uue hauteur de 
forme conique, au sommet de laquellede 
trouvent quelques Vestiges • d'édifices ap­
pelés par les Persans Takht-Kaïkaous ou 
le trône- dé Kaïkaous ; une éminence toute 
semblable à celle-ci, à trois milles de dis­
tance ; s'appelle Takht-Roustems l*une et 
l'autre se laissent apercevoir de Téberân ( 1). 
Au pied du Takht-Kaïkaous est un sépulcre 
blanchâtre qui renferme les restes de* 1 un
des descendans de lïmâm-Kacem. Nous em-*
portâmes avec nous des provisions pour 
notre halte prochaine, qui fut à un Village 
en ruines appelé Ckinnabâd (\e \it\x de la 
douceur ) /  quoiqu'il se trouve placé au mi­
lieu du désert salé dé Z#rend; c’est sans 
doute ce désert- dont! véut' parler Polÿbe, 
quand ildit que Cosroësfut persuadéqufAo- 
tiochus ne chercherait' jamais à faire passer 
à ses troupes le désert■ qui Vétend au-delà 
d’Ecbatane ( a ) ;  nous n'y-trouvâmes pas
une seule goutte d’eâü potable, e t 'c ’est

, 1 « . . .  %

(1) J^oye z Tariicic CÆii:a« àm» d^erbelot.

(2) Poljfbe, L it. x ,  oh. a4 . ’ *■

■
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ainsi qu’il en était dans l’antiquité. Gomme 
j’étais, maladé, je partais toujours ayant le 
reste de la société, pour éviter la chaleur 
brûlante du soleil; dans celte occasion, 
mon guide perdit son chemin durant la nuit 
au milieu des montagnes les plus rudes et 
les plus difficiles qu’il soit possible de s'ima­
giner. Nous ne pûmes en sortir qu’aux pre­
miers rayons du' jou r, alors nous regagnâ­
mes le chemin sur les bords d’un o6urant 
cf’eau considérable très-salé.

De Chirinabâd, nous continuons à mar-
a ___

cher an travers du désert jusqu’à Zavièh, 
grand village entouré de plusieurs autres, et 
aux environs duquel $e déroule ufte étendue 
de terrain cultivé en proportion;.Nous trou­
vâmes une petite Inaison'que le roi j  a fait 
construire pour sa cômmoditë, parce'qii’il 

, vient chasser fréquemment dans ces lieux. 
Mon indisposition mefit accorder par le chef 
du village la permission d’y loger ; .il m’aida 
lui-même à descendre de mon mulet, me 
conduisit à ma chambre, s’informa de l’état 
de ma santé avec.un intérêt visible, et se . 
conduisitavec une honnêteté, une politesse

ï i 4
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que je ne crois pouY?*? être surpassées 
chez les peuples les plus civilisés du globe. 
Mou logemeut.se composait . -d'un grai^d 
•appartement cintré et entouré de plusieurs 
pièces plus petites pour les domestiques ; 
les fenêtres consistaient en de lourds châssis 
de bois, elles s’ouvraient sur un petit jardin 
qu’arrosait un ruisseau d’une eau limpide, 
dans un lit de briques, .et sur les bords du­
quel des fleurs exhalaient une odeur déli- 

. rieuse ; on, y voit aussi des végétaux.
De Zàvièh nous gagnons Amrabâd, puis 

Kachek ; après avoir fait vingt milles par un 
- pays stérile; la route qui' conduit «Tlspahân 
à Tauriz le coupe, et nous la traversâmes, un 
petit nombre de milles apurés avoir quitté 
Amrab^b. De J£achek, qû, , jpuij  ̂«d’u n tcè?- 
beau point de vue sur le,. Demawao^,

, qui nous restait dans le nord 71 est, et qui 
s’élevait avec majesté au-dessus,des autrps 
pics qui l’çntourent, nous dres­
sons nos tîntes, à Bywarân,. situé sur une 
hauteur remarquable. Cette, position le fe­
rait prendre pour un village .turc, parçe 
que les paysans de cette nation construisent

8*

*

\•1 . c_»
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généralement leurs villages sur la croupe 
•d'une hauteur,*'tandis que les Persans bâ­
tissent les leurs dans la plaine. Aprfes avoir 
dépassé lè  village de Gulekÿ stfrle chemin 
de Kachek, notis traversons un ruisseau qÿi 
se dirige du nord àu sud; et, dartvle voisi­
nage de Biwàrân , en est un antre portant le 

• nom de Bend-Ofriàr. * • •*• ■ '
Quoique le paÿs n ’offrë rien'qui ̂ éit sus- 

ceptible d'exciter l’intérêt, nous avancions 
néanmoins sans'lé'plus légèr obstacle. Les 
gouverneurs des différens districts où nous 
passions semblhiéntrivalisèr à'qoi traiterait 
mieux l'ambassadeur. 'Notre bâhip était ré­
gulièrement fourni’ de provisions abon - 
daotes. Mais é*ï ârrivant à Resak/daïis le 
district de Motrédekân , nous fûmes reçus 
bien différeraient. À "notre approche, lès 
kabitans s'ènfiiirént tlâns toes mOntâgnes avec 
leurs fernrnës, lêors Familles, lé’ürs bestiaux, 
leurs provisions et leurs m eub lesne 'la is­
sant derrière eux que les murailles de leurs 
maisons/Ceux des villagés voisins les iml- 
tèrent. Nbüs et1'nbs! chevaux aurions été 
obligés dé nbus passer de manger ce jour-

l l 6  VILLAG ES ABANDONNAS.
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là, sans la bonté de notre bote du village 
précédent. Ayant appris ;ce qui nous était 
arrivé», jl vint de, suite ? à notre secours 
avec des mulets et des âçies chargés de tout 
ce dont nous manquions. Vers lç soir, quel­
ques babitaps dont nous avions gagné la 
confiance par notre conduite. (.ramba$sa-= 
deurayaijt défendu que leurs champs nç 
fuasentmi foulés par Jes.piçds.des.chevaux 
ni. quW  les y fit pàîtrej.sortirent de leurs 
retraités.* et nous apprîmes d’eux qu’ayan^ 
été prévenus que 1 ambassadeur était escorté 
de deux mille cavaliers qui dévastaient tout 
sur leur passage, ils avaient cru chercher 
leur sûreté.dans la fuite. Malheureusement 
le méiqe conte nous avait précédas à  la halte 
suiyanta; fit; ,à notre arriyéiç»inoqs ne.trou­
vâmes que des maison? abandonnées ; les 
chiens et les chats en étaient testés les Spul? 
babitans. Ce village se nomme Mobareken ; 
il est.situé daps un district'hie^i peuplé OÙ

0
la culture est florissante. Nous envoyâmes 
chercher des vivres dans les' quinze Villages 
qui l’entourent, mais en vain; tous étaient 
pareillement abandonnés, et nous fûmes

I l 7
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obligés de nous contenter de ce qtie le ha­
sard nous avait fait emporter avec nous. 
Supposons qu’il-en arrive autant à une ar- 
mée, et l’on séùtira facilement qu’iMüi se­
rait impossible de( s’engager par gTaades di­
visions'dans un tel pays» Cette méthode de 
chercher dans les montagnes un refuge' 
contre l’oppression et la tyrannie est fré­
quemment indiquée dans l’Ecriture et dans 
l’Histoire ancienne. Ce fut le cas des rois de 
Sodôme et de Gomorre après leur défaite. 
Le roi de Sodôme et le roi de Gomorre 
Jurent mis ert fu ite , et ceux, qui s’échappe- 
rèftt s’enfuirent Sur une montagne (i). Sye- 
nesis fit de même avec tous les habitans de 
la Cilicie à l’approche de Cyms (2). Le 
prince d’Arménie, qui redoutait Cyfus, en­
voya son jeune fils Sabaris, son épouse, 
celle de son fils et ses filles dans les mou-

a
\

(1) Itaqne ret Sodomofum, et rex Gomorrh» 
terga verternnt, cecideruntqoe ibi ; et qui reautise* 
rant, fugerant ad montetn. {Oênèse, ohap.
v» 10.)

(2) Xénophon, Ànabasis, Lir. 1, ch. 2.

1 x 8



DJIANABÀD. j ig
tagnes ; ils emmenèrent avec eux tqus les 
meubles et les effets <lu prince, les provi­
sions, et celui-ci l^sfit escorter par un corps 
de. troupes (1 ). La simplicité des mœurs de 
l’Asie, ren.dune émigration très-facile ; on n’a 
qji’à faire u f paquet de quelques tapis, des 
draps, des ustensiles de cuisine, à les char- ' 
ger suèdes mulctp et des ânes, et tou$ part.

A la halte suivante , nous eussions manqué 
de provisions , si le fils de I^asr-AU^h-Khàn, 
Çun des principaux chefs d,e la tribu des 
JÇarçgouzouJous (2 ), et proprietaire du vil­
lage , aiqsi que du territoire de Djianalpâd^, 
n'était venu â notre secours, et ne nous eût

i l .  . 1 . *  »»•  *•1 » « . . .  •
fourni des provisions. Nous arrivâmes à ce 
village le 8 , après avoir traversé un ruisseau 1 2

(1) Cyropédie, Liv. m ,  ch. 1.

(2) Les principales tribus nomades (juihabiteut la
Perse sont: les Kadjârs, qui occupent aujourd'hui 
le trône*, les A fchârs, dont sortait Nadir-Châh j les 
Vends > que les Kadjârs ont presque entièrement 
détruits, 'et dont était membre Kerym-Kbân ; les 
AbdaüyeSy dont sortait Àbmed-Cbâh-Dourôny, fon­
dateur de l ’empire de Caboul, les Bakhtiarys et 
UsKaragoiuoulous. (N ot*  du traducteur.) 1



assez considérable appelé la rivière H'ama- 
dân, sur les bords de laquelle est situé le 
grand village de Kerouàr. La population de 
Djianabàd est nombreuse , l'extérieur des 
maisons est agréable, et elle offre l’aspect 
d’une ville qui jouit de la protection d’un 
personnage important. H s’élève dans une 
partie de la plaine, qui forme une belle 
prairie, et dont le sol est imprégné de sel. 
Non loin de là coule le Kara-Sou ; et, entre 
autres rivières dont il reçoit le tribut, il faut 
compter la rivière Hamadàn. À une petite 
distance de notre camp, s’élevait une légère 
éminence,, qui1 marque l’emplacement de 
trois sources d’une eau très-limpide, qui 
sortent comme un gros ruisseau d’une ca­
verne naturelle. L’intérieur en est d’une 
agréable fraîcheur; Feau qui lui commu­
nique cette qualité, a une transparence toute 
particulière.

Le lendemain, nous atteignons Surkha- 
bâd, grand village situé à l’extrémité .de la 
plaine d’Hamadân ; des arbre» l’entourent 
de toutes parts, et il abonde en eaux cou­
rantes. Hamadân se laisse apercevoir plu-

120 P E A IN E  d ’h A M À D A N .



rieurs milles avant qu'on arrive à ce village * 
et le pic élevé de i’Elwend au pied duquel 
elle est placée se voit de plusieurs haltes». 
L’aspect du pays ne pouvait que nous char*- 
mer, au sortir d’un désert stérile, sans arbréi 
et sans verdure. Aucune partie de la Persé 
ne s’était encore offerte à nos yeux avec 
une plus grande apparence de prospérité. 
La plaine dans toute son étendue, laquelle 
peut être de neuf milles de large sur quinze 
de long, n’est qu’une suite continuelle de 
champs en pleine culture et de vergers ; e t, 
sans la vue monotone du peuplier, seul arbre 
qui croisse, aux environs, rien ne manque 
à ses beautés pittoresques. Les Persans plan­
tent le peuplier de préférence à tous les 
autres arbres, et il leur sert de bois de char­
pente. À notre départ de Surkhabad pour 
gagner notre campement? dans le* voisinage 
de la ville, nous traversâmes1 dabord nh 
pont, puis nous passâmes par Cheverân, 
village dont la population sé compose d'Ar­
méniens.

C’est dans ce lieu qu’ëst la.maison de cam­
pagne de Hadjy-Mobammed-Hôçeïn-Khân ,

/  PJÜÀINE ü ’ h AMADAN. 1 3 1



gouverneur 3 e la ville d’Haraadân, et du 
district environnant; ce kfiân se~ distingue , 
par le surnom de Karago^qulQu# et il  est 
chef de la tribu de ce nom. l^a qualité de 
chef d’uqe tribu aussi considérable le fait 
Craindre dp ro i, et il voit son amitié re-. 
cherchée avec empressement par iVtoham- 
xncd-Aly-Mirza, gouverneur de Kermân- 
châh, à cause du grand corps de cavalerie 
qu’il peut lui fournir en cas de guerre, tla d - ./ 
pJVlohammçd-Hoçein-Khân passe pour un 
grand R a ja t-  perouar, ou protecteur des 
paysans , fait que confirme l’aspect floris­
sant^ de son territoire , quoique nié par 
quelques Arméniens qu’il protège cependant, 
cfit “ on. Ceux de leurs, compatriotes que 
nous interrogeâmes à ce sujet , se plai­
gnirent de sa tyrannie à leur égard * e t P9US 
assurèrent que , quoique leyr nombre ne 
s’élève pas à plus de yingç famines, ils sont 
tous les jours exposés à ses e^to^sipns. Au­
cun d’eux ne peut sortir d’{ïamadân sans 
une permission par écrit, ce qui rend leur 
condition très-peu préférable à l'esclavage. 
Çet homme passe pour l’un des plus fiers,
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des plus riches et des plus puissans person- 
nages-de- la Perse*;.et une-de ses premières 
actions, à l'arrivée de l'ambassade, servit à 
confirmer te  qu’on disait de. lui. U refusa 
d’abord-d'allerau-deyant de l’ambassadeur, 
feignant d’être mal adee t  offrant d'envoyer 
à sa place ses fils et ses parensjmais ayant 
appris que sir Gore Ouseley ne voulait iîe-r 
cevoir aucune Istakball oxx députation, s’il 
ne se trouvait à sa tête, il jugea convenable' 
de céder sur cet article. Pour moi, confiné 
dan6 ma tente par mon indisposition , je ne 
pus faire sa conaaissance ; mais on en parla» 
du reste, comme un homme* affable dans 
ses manières* et sans aucune ostentation; 
et, quoique habitùé de longue main au comr 
mandement, il n’oublia aucune des atten­
tions , aucune de» honnêtetés qju'd devait à 
ses botes.

Nos tentes furent dressée* dans unoprai-r 
rie découverte et verdoyante » appelée 
Tckar-bàgh(x) > aux portes de la ville. Il 

’feHut toute la vigilance des gardes placée*

(i) Le*quatre jardina. ( Note du traducteur*}

✓
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HAMÀDAN.i  n4
auprès de nous par le gouverneur pont 
pouvoir contenir la foule imitLense des cu­
rieux accourus pour; nous voir y; errant sans 
cesse autour-de nous; e t, quoiqu’ils aient 
déjà été témoins’ du passage de trois am­
bassadeurs ̂ anglais y - une fois M. Màniesty,;et 
deux fois le général Malcolm, on aurait cru 
qu’ils nous prenaient pour < des ;iuonstres 
d’une espèce.inconnue. Je me rappelle à'ce 
sujet que, passant un jour-à cheval dans 
les rues de Téherân, avec quelques-autres 
Anglais de la légation, un PefsanryDousreu^ 
contrant tout-à-coup à un-détour de rue, 
jeta sur nous un regard de-surprise, et dit à 
son compagnon v Inha Chiriy end?' Sont-ce 
des Chinois ?
* Le lendemain de notre arrivée , nous al­
lâmes voir les'maisons q*i'fevairetyrété pré­
parées pour notre réception ; et> Quoi­
qu’elles passassent pour les;mleillëures dé la 
ville, elles étaient réellement-en si mauvais 
état, que nous prévîmes de suite que là ré­
solution de passer l’été à Hamàdân nè pour­
rait être mise à exécution.

Par sa situation au pied du montElweud,



H AM AD AU.

Hamadâo ressemble parfaitement à Bronze, 
placée dans un site charmant sur l'escarpe­
ment dé l'Olympe d'Asie. QuoiqueTEl- 
‘wend ne puisse, ni par sa'hauteur ni par sa 
forme, entrer en comparaison avec cette 
dernière montagne, Hamadân a dû sans 
doute être une ville immense; mais elle 
n'oflrë aujourd’hui qu'un amas de ruines 
confuses dont L'aspect est mélancolique ;. les 
chemins qui conduisent aux parties inhabi­
tées serpentent au milieu d'une suite pro­
longée de murs renversés; l'apparence de 
leurs fragmens prouve qu'il se trouvait au­
trefois dans ces lieux dès édifices superbes. 
De même que l'Olympe , il'Elwend abonde 
en'soufres d'une eau limpide; un torrent 
qu'elles ferment par leur réunion traverse, la 
ville et s'écoule dans le pays plat; ce :qui 
tend Hamadân une des villes lés mieux ar­
rosées de la Perse. Ses maisons sont entre­
mêlées de bosquets nombreux; ce qui di- 
versifiejl'é iite, et donné même une cer- 

'tainè beâutë à cette ville, ’ dont l'aspect 
pourrait bien, sans cela, n*être rien moins 
qu'agrëaMe. Outre lé peuplier, le nemwnd,
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HAMADAN.

espèce d’orme, y est encore trèfr-coramum. 
Ils croissent naturellement dans un ordre si 
régulier, qu’on serait tenté de • l’attribuer à 
l'art. Aux portes de la ville, du coté de la 
montagne , est un jardin d’une immense 
étendue où l’on nous conduisit ; au centre 
est une alléede,peupliers, de saules et de na- 
rouenddont l’étendue est de près d’up mille; 
outre la foule des curieux qui se . pressaient 

pour nous voir, nous y  trouvâmes des habi- 
tans occupés à chanter et à -se, livrerau plai- 
sir; nous aperçûmes entre autres un groupe 
de personnes assises sous les arbres autour 
d’un bassin d ’eau ̂ toutes se levèrent au mo­
ment où noûs 'passâmes ; * un seul homme 
resta assis; il était absorbé daps ja lecture 
d’un livrew»Les ordres de notre ruibrnâodâr 
ne purent rien sur lui ; mais cet officier ayant 
reconnu le livre1 |>ouv[un JCorân,, onluj.per­
mit de continuer. . ;

Le plus bel -édifice d’Hamadân est ia 
Mesged-djçmaah> vaste mosquée qui tombe 
actuellement eu ruines. Au-devarçt est un 
Meïdân ou placepublique, où,se tient un 
marché- Chaque jour, avant le lever du

1 3  6



soleil, une foule nombreuse de paysans se 
rassemblent avec leurs bêches à la main ; oa 
m’apprit qu’ils attendaient qu’on vînt les 
louer pour aller travailler dans les cam­
pagnes des environs. Cette coutume, que je 
n’avais Vue dans aucune autre partie de 
TAsie, me frappa par ce rapprochement 
heureux avec la parabole du maître de là 
vigne proposée par Notre-Seigneur dans le 
vingtième chapitre de S. Mathieu, lorsque, 
passant par cet èndroit vers le soir, nous en 
trouvions encore dautres sans rien faire 9 
nous nous rappelions alors ces mots : Pour­
quoi demêurèfrvous là tout le long du jour 
sans travaillerl comme les plus suscep­
tibles de s’appliquer à leur situation. Lors­
que nous leur faisions la même question, ils 
nous répondaient : Parce que personne ne 
nous a loués. ' '

Dans le voisinage de la Mesged-Djemaah, 
dans une cour remplie de tombeaux, s’élève 
un édifice appelé le tèmbeau etEsther et de 
' Mardochéei'l 1 est construit en briques et se 
compose de deux chambres , dont l’une 
n’est, pourairisi dire, qu’une entrée, une
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antichambre, et paraît un Ouvrage moderne 
, en comparaison du reste de l'édifice. Oh ne 
peut faire cependant remonter le monu­
ment entier au-delà des premiers siècles du 
mahométisme. Une coupole le couronne; 
sa forme est elliptique, comme celle de 
toutes les coupolçs construites actuellement 
en Perse, et le style de l'architecture offre 
d’ailleurs tous les traits d'une origine posté­
rieure à l'invasion des Sarrasins. SirG ore♦ ' i
Ouseley a copié et traduit une inscription 
hébraïque (i) grossièrement exécutée,$ur

%

(0 ma m nS £  marra nj/rfr ma ra ■hk 
pnvtnp’n d Sko moto o v p  n wrsn 
onaw t jhk m oons rorm rio Sw m

. t  tn ha , «a
Eu voici fa traduction : : •

« Le jeudi quinzième jour du mois d’Adar de 
a Vannée 4474 de la création du monde, par les 
« soins des denx frères, Elias et Samuel, fils de feu 
a Ism&ël deKacbào, a été terminée la construction 
u de ce temple sur les tombeaux de Mardochée et 
« d’Eslher, »

Celte date, qui est en lettres numériques et con-
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une pierre , et incrustée dam  le mur de 12 

pièce intérieure ; èllé* apprenti que cet édi^
\  .* *. i

forme. à ;U  chronologie des. Juifs, donne à ced&gL» 
onze cents ans d*antiquité.

Outre cette inscription1, on en trouve encore deufc
composées de deux passages de la Bible ; les roici ; .

« U .y avait au palais de $uchân. un certain jn if, 
« nommé Mardochée, BU de Jajr> fils de Chepiey, 
« fils dé Kich Benjamite. » . . .  , *

Cette inscription est un peu altérée. Voy* la Bible, 
Livre d’Eether; c b .n ,  v. 5. '

. '. ) __ ; . I y
Voici la seconde :

TOMBEAU D E MARDOCHÉÊ. 1 S g

« Quant à Mardocbée le jüif, il devint le premier 
« personnage de L’empire^ après,1e roi Ass.uérua; il 
« fut grand parmi ses frères et-aimé généralement 
c de tous, ses frères, ne eberebant qu’à faire xty 
k bien à sa nation, et ne parlant,que pour la prospé> 
« rité de toute l ’A sie .» [Livre d’Eether, ch. x , v.|3 h)

. Dans la Bible, le dernier membre du verset difa t. 
N e parlant que pour la pa ix de so n  peuple. Le mot 
plus général , ‘A sie , a «ans doute été ajouté par la 
vanité de celui qui a tracé i l ’inscription ; mais it etff 
possible aussi que cette dernière partie du verset ait 
été traduite inexactement.. I l . n’existe parmi les 
Juifs d’Hamadân aucune tradition donnant la rat- 
son pour laquelle les cendres d’Esther et de son oj^clé 

n. 9

' t



l3o  TOMBEAU 0£ MARDOCHlStE.
fifce a -été cobstrœt èu Tannée 4 4 ? 4 : d© la 
création* par *dewx Juifs pieux de Ka- 
chân, sur les tombeaux de Mardochée et 
d’Eslhec\ Mais le viAux rabbin qôi tipusac- 
cempagnait, ne se doutant pas d'abord qttè 
Fambassadeor poummit dèchifiirer cette ins­
cription > lui assbra âVeè beaücbujp de &àtig 
froid que teB <A de ces deux saints pè&oh- 
Dages reposèrent <îan$ te  lieu, et que lè 
mausolée était dû au zèle religieux du fils 
(f Aràëcbyr. Cependant, dès qu’il se vit pris 
eu défaut, il avoua ce qu’il ne pouvait ca­
cher plus long-temps, et convint avec nous

’è trouvent dates éet eftdrbit. Elles y ffiïènt sans 
dtfutfe fratoàportées dé Su*2e Après là tetort d’ÂVtaxér- 
eëj ( l’Àssaérus de ^Ecriture, PArdècliyr dès Per­
sans). La fête juive dé Parim, qui âècétèLreïés trei- 
irièmè et quatorzième jours du mois dlAdâr, en com­
mémoration du massacre que les Juifs firent de 'leurs 
ennemis en ce jour, a encore Ken; et , daàs cette 
journée, On roit aceotmr au tombeau de ’Mardocbée 
et dé sa nièce une foule de pèlerins juifs; ce péleri- 
stage a lieu deptiiB plusieurs eièeles.

(Le traducteur a extrait cette note de YHUtory t f  
Penia du général *ir JeèüMalcolm, premier Vo- 
Ume, page a6o.)



qu’il serait difficile de. déterminer l’endfoitf 
où spot déposées ces reliques.

L’eflet de ce mausolée, au sommet duqufei 
est un nid dç cigognes, est très-pittoresque». 
On y entre par une porte ftjte-duoeaeein 
pièce très-large , qui s’ouvre e t glissant la 
main par un trou pratiqué ,3. cet effet. La 
première pièce sert de dépôt pour les ena-v 
blêmes delà mort; outre les lampes, nous 
trouvâmes aussi le tàbout, ou litière en bois, 
qui servait à transporter les cadavres aux* 
cimetières , et d’autres objets funéraires. 
On entre dans la seconde pièce par une 
porte d’environ un pied et demi de haut, 
et noos trouvâmes dans cet endroit deux 
figures en bois couvertes de caractères hé-' 
braïques sculptés ; leur forme se rapproche 
de celle des anciens sarcophages; on nous dit', 
que c’étaientlà les tombeaux. Sur le murfptyt 
tracés des passages du Talmud, les ca.r&c-r. 
tères sont en stuc ; cette pièce est éclairée 
par de petites ouvertures pratiquées dans la 
coupole. Les pauvres juifs ne furent pas 
peu charmés de nous voir [occupés de leurs 
ancêtres > tandis que les musulmans furent

9 *
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iridignés au contraire de notis voir prendre 
tant d’intérêt à une nation’ si avilie dans 
toute la Perse ; en effet*, ils forment une race 
abjecte èt ne se soutiennent que par ün petit 
commerce qu’ils font en colportant'des ob­
jets de peu de valeur (1). Deux cents familles- 
viveot à Hamadâri dans la plus grande mi­
sère , payantune contribution de viÜgt tou-- 
znâns par mois ( 4<>o fr.:) au gbhVèrneur ; 
il leur est défendu dg cultiver la terre èt 
d'avoir aucun bien-fonds. > :j

Les deux meilleures autorités, MM. d'An-
1 : / ' ■ 7  . . i ; ‘

• ( i)  te s  Joife sont encore plus molestés, plus 
vexés; plus ravaléfr dans* les états barbaresqufes que 
dans aucun autre pays de l’Orient; mais peu leur 
importe : que ne peut Vauri sacra,famés ? L u n  
d'eux, qui a habité quelque temps Alger, me racon- 
tait que, revenant un jour de la campagne vers le 
soir, U rencontra sur là route', à une distance assez 
considérable de cette ville, un musulman q u i, har- 
rasséde fatigue, sauta sur son dos à .califourchon, 
et le força à coups de pieds, à coups de poing, de le 
porter ainsi jusqu’à son logement. S’il se fût permis 
dé se plaindre au magistrat, la bastonnade serait 
sans doute venae aggraver son malheur. {Note du 
traducteur.)
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ville et Rennell ( i ), ont décidé que Hamadân 
occupe la position de l'ancienne Ecbatane # 
et que le moot Elwend> est ÜOrdntes dés 
géographes anciens. .Les observations que: 
]â\ faites sur les lieux concourent à appuyer 
cette opinion. La situation d'Hamad&nv 
qui ne ressemble en rien, à celle d'aucune 
des autres villes de la Perse;,; suffirait pouc 
lui donnçrdes drojt^à une origine reculée, 
si Ton] considère le penchant de? anciens 4  
construire leurs villes dans .dépositions, éle­
vées. Ispahân, Chirâz,Téherân,Tauriz,;Kboi^ 
sonttoutçsdans des plaines; pour Hamadàür 
le sol qu'elle occupe, est très-haché ; .ainsi „ 
que Rome et Constan tinople, elle pourrait: 
compter les collines sur lesquelles s'élèvent 
ses édifices. Sa position se rapporte à celle 
d'Ecbatane;, placée sur. l'escarpement de 
POrontes , selon Polybe (a) ; cette opinjan 
est conforme à celle d'Hérodote, q u i , en, 
décrivant ses murs s’élevant en cercle les uns

, . . .  i

(1) ' Ane Geog, media v. Geograpb. sy$L of He* 
rodotus,p. 272.

(2) Liv. x , p. 24.
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au-dessus des autres, ajoute que ce mode 
de construction était favorisé par la situai 
lion du lieu ,• qui est couvert d ’éminences, 
a^Xcewitliv (i). L’assiette du Heu, qui s’é- 
lève eji colline de Larcher, exprime avec 
bien plus d’exactitude la nature du terrain 
qu’un to i s élevant avec grâce, que Beloe a 
adopté dans sa traduction.

A sept milles environ de notre camp /su r 
la surface d’un rocher et sur la pente escar­
pée du mont Elwend, se laissent apercevoir 
deux tablettes, chacune desquelles est di-» 
visée en trois compartimens’longitudinaax , 
dont le caractère est à têtes de clous de Per- 
sepolis. Ces inscriptions portent, parmi lés 
Persans, le nom de Gertdj*nam èk, ou 
contes d’un trésor. Au pied du rocher 
coule un ruisseau qui sort de la montagne, 
e t plus haut, au-dessus des tablettes, on 
aperçoit le commencement de plusieurs 
autres. t

Le hasard nous a fait découvrir, en par­
courant les environs de cette ville au nord,

(i) Clio, 98.

l34
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un monument qui attestesa haute antiquité; 
c'est la base d’une petite colonne ; l’identité 
de ses formes avec celles des colonnes dé 
Persepqlis 66t remarquable, et elle parait 
être 4 e la même espèce de pierre. Cette 
«décou verte nous en fit faire une autre beau­
coup plus importante! tout auprès dé cè 
fragment ést jtine terrasse ou plate -form e 
vaste ettkrégulière, évidemment un ouvrage 
de l'art, et peut être là base de quelque 
édificeoonsidérable, qui ̂ élevait sans doute 
autrefois dans ces lieux. La situation dé ce 
lieu correspond exactement à celle que P o- 
lybes (i) dit être celle du palais du roi dé 
Rerse $ placée, au rapport de cet historien, 
au-dessous de la citadelle. Aujourd’hui lés 
ruines du château moderne qui occupe 
sans doute l’emplacement de l’ancien, sont 
dans Une position beaucoup plus élevée que , 
la plate-forme, et en sont assez rapprochées 
pour qu’on puisse dire que la plate-forme 
est placée au-dessous.

Des Persans nous conduisirent au château;

(a) L it. x  , a4.



e t , de cette hauteur, appelée Moss&lia, nos 
regards embrassaient la ville entière qui, de 
même que le palais, est située au-dessous. Un 
fort persan très-considérable occupait au­
trefois cjette éminence, maisil a été détruit 
par Agba-Mohammed-Khan; ce prince o’a 
laissé, qu’une tour pour atttester sa force*' 
première. Si Ecbatane occupait autrefois 
remplacement d’Hartiad^n, c’est dans ce 
lieu que devait se trouver le fort où , selon 
Àrrien (1), Alexandre fît porter, comme en 
qu lieu sùr, tous les trésors de la Perse, et le 
sens commun suffit seul pour l’indiquer 
comme l’unique endroit où pùt se trouver 
un tel édifice ; j’ajoute foi au récit de Pâ* 
lybe,. qui dit que les fortifications en étaient 
d’une fprce extraordinaire, et j’imagioe que 
c’étaient là ces sept enceintes circulaires de 
murailles où , selon Hérodote (s ) , était ren­
fermé le trésor royal.

Sur l’emplacement du château se trouve 
une petite plate-forme carrée que les Per-

l 3 6  ANTIQUITÉS.

(i ) Expédition d’Alexandre, L it. m ,  ch. 7.

(a) C l io ,98. *



sans appellent Tabht-  ardechyr; la façade 
extérieure est en pierres blanchâtres, dont 
la maçonnerie se compose, de pierres com­
munes liées par du mortier; il 3 totttel’appa- 
pence d'être.un édifice sassanide, dynastie 
dont Ardecbyr-Babegân (1.) fut Je fpqdateur* 
Ceci nous mènerait à supposer que, depuis 
le temps des Sassanides au moins jusqu’au 
moment où nous écrivons, ce lieu, a tou- * 
jours été regardé comme celui» çù s’élevait 
la forteresse.

En fait d'antiquités musulmanes, Hama-

(1) Ardecbÿr-Babegâo, fils de Sassan,est le même 
prince que VÀrtaxercèsdes Grecs. Lès successeurs de 
ce prince se nommèrent Sassanides, à cause de son 
père, qui se nommait Sassan. Le surnom de Babe- 
gân lui Tenait de son grand-père maternel, qui bâtit 
la.ville de Bâbek. dans le Kermâo. Cette dynastie, 
qui est la seconde, était composée de. trente-un roif 
qui régnèrentcinq cent vingt-sept.ansr, suivant le 
D jikân-ara. Suivant Deguignes (Histoire des Hun*, 
tom. Ier, p. 4o i) ,  Ardechyr commença a régner en 
226 ou 226 de l’ère vulgaire, et Yezdegerd / troU 
sième du nom , et dernier prince de cette dynastie, 
fut tué à Mjfcrou en 651 de J. C. (Notfi tdu tradue-
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dân en possède un grand nombre et de très- 
diversifiées ; ce sont dés pierres sépulcrales 
des tours > de vieilles mosquées, d’anciens 
bazars et des inscriptions koufiques, qui sé 
Rencontrent partout. On voit encore le tom­
beau d'Avicenne; j’ai eu le bonheur de 
trouver plusieurs médailles des princes Ar* 
«acides (1) et Sassannides qui se trouvent en 
grande quantité à Hamadân, de même que 
dans un village à trois farsangs de cette 
ville ; je me procurai aussi plusieurs corna­
lines gravées, et nombre de talismans mu­
sulmans. Une pierre de forme cylindrique, 
ornée de figures persepolitaines et de ca­
ractères (a), tomba entrenos mains; on nous 
apporta plusieurs médailles des Sdeueides ; 
» ..

•(«) La dynaètie acHkanienae se divise en deux 
partie*: la première eat composée de deux rowachr* 
kaokni qui régnèrent cent wixante-oinqana; k  se­
conde, de Hait rois acbkaniems, ou Areocides pro­
prement dits. Lear empire dura cent soixante-trois 
ans. (iVofr du traducteur.)

(a) M. Morier ne dit pas quels sont ces carac­
tères ; mais on. peut présumer que ce sont des carac­
tères à télés de clous. (Note du traducteur,)
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jaw  aucune n’était rare ou bien conservée. 
Haroadân offre du reste à l’antiquaire plus 
d’objets de recherches qu’aucune autre des 
villes persannes que j’ai visitées, et tout 
porte à  Croire qu’on pourrait foire quel­
ques découvertes précieuses dans ces exca­
vations , surtout -dans la partie que je sup­
pose avoir été le palais des anciens rois de 
Perse.

Le principal article qui sorte des manu­
factures de cette ville est une espèce parti­
culière de tapis en feutre appelée nemmad> 
dont les Persans font beaucoup de cas ; le 
prix ordinaire de la paire est de cinquante 
rèales, ou cinq liv. sterl. (120 fr.). Elle est 
fameuse aussi pour se6 tanneries; le cuir qui 
en sorten grande quantité sert à couvrir des 
coffres, des selles, des attaches de ten­
tes , etc., e tc ., etc.

Hamadân ne compte qu\tn petit nombre 
de marchands établis ; mais elle estle grand 
passage des négociaus des provinces du nord 
qui y  viennent en se rendant à Baghdâd par 
la route de Kermânchâh, et ou y  voit 
arriver tous, les jours de nombreuses cara-

A N TIQ U ITÉS. 1 ^ 9
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vanes ; il s’y en rassemble auèsi très-souvent> 
ii en était t^jà.de même au temps d'Alexan­
dre, car nous voyons un grand nombre ?de. 
marchands de la Médie et de la Perse réunis 
à Ecbatanç. (i) ; entre autres » étrangers, 
nous trouvâmes dans ,cette ville un Grec, 
natif de File de Zante , qui serait sans doute 
mort d'une fièvre bilieuse sans les soins du 
chirurgien de l’ambassade. Il l’avait gagné 
sur la route d ’Astrakhan à Baghdâd, où il se 
rendait pour vendre du safran et du caviâr; 
il avait pour 5 ooo roubles de ces marchan­
dises, et avait entrepris ce voyage sans con­
naître un sei|l mot d’une autre.langue que la 
sienne. Les;Arménieps s’é.taient;chargés de, 
prendre soin ,de lui; ib  l’avaient logé-dans 
leur église , ; ce. qui est un grand, acte .de ' 
charité de leur part car les Grées, sont à 
leurs yeux des hérétiques.. . f * ;

Hamadân est célèbre aujourd’hui par la 
fraîcheur dont on y jouit durantl’été. Ecba- 
tane le fut jadis sous les rois de la Perse; ib  
y venaient passer l’été. Suze était leur rési->

i
(1) Arrien, L\y. ix, ch. 2.
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x dence pendant l’hiver. C’est ainsi que le roi 
de Perse actuel quitte Téherin au commen­
cement de l’été et va passer cette saison à 
Sultanièh. La chaleur était cependant étouf­
fante sous nos tentes; mais il n’y a aucun 
doute que, dans les maisons situées sur la 
morttagàe} la 'chaleur soit moins forte. ‘ l

. ’>■

»

*
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C H A P IT R E  X V III .
. i
D es nouvelles arrivées de la Géorgie à  

l'ambassadeur rendant nécessaire une en­
trevue avec le roi, le camp fut levé le 16 
juin, et nous nous arrêtâmes à Mahadjerân, 
première halte au-delà d’Hainadân, sur la 
route de Sultanièh ; grâce à l'abondance des 
eaux dans ces cantons, nous trouvâmes les 
campagnes, sur notre route, fort bien cul- ' 
tivées, et couvertes de villages. À deux 
milles d'Hamadân, nous passons un ruis-' 
seau considérable, et nous le rencontrons 
une seconde fois en arrivant à notre halte* 
Le pic de l'ELwend, au pied duquel est située 
Hamadân, gît dans le sud 4 °° ouest de Ma- 
hadjerân.

Le lendemain , nous arrivons à Kabout- 
Beheng, village situé dans un beau district, 
fertile en blé qui était alors mûr. Les cha­
leurs, pendant cette marche et la précé-
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dente, firent étouffantes; à trois heures de 
l’après midi, le thermomètre marquait sou» 
nos tentes 9a (267) et 93 (27), L’extrême 
rareté du bois force les paysans de se servir, 
pour combustible, du khor-chatter ou épine 
commune qui couvre toute la campagne j 
ils. le mettent en bottes pour l’hiver.

Le 18, nous traversons un pays plat jusqu’à 
Kalèh-Yogh, dont les habltans fournirent 
un trait de.perveçsité dont 00 ne peut ren? 
contrer dezemple que dans un gouverne* 
ment despotique. Depuis que les villageois 
avaient abandonné leurs habitations à notre 
approche sur le cheujin d’Hamadân, l’am- 
bassadeur se détermina à ne plus recevoir 

» le soursat ou provision accordée par le gou­
vernement à la légation aux dépens des 
paysans et paya tout ce qui lui fut fourni; 
mais les paysans, sans faire réflexion que 
nous pouvions en exiger gratuitement, ne 
voulurent jamais vendre du pain à nos do- 
mestiqucs, et mirent dans leur-refus une 
obstination dont nous ne pûmes rendre 
compte qu’en supposant qu’ils appréhen­
daient qu’en recevant de l’argent > leur gou-
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veraeur ne saisît ce prétexte de lever sur 
eux de plus fortes contributions qû’aupara~ 
vant. Arrivé à une légère distance, sur le 
chemin de Gadj-Sawar, village situé dans 
un distriet plds frais, nous tendîmes nos 
tentes dans un tchemen ou pâturage. La 
culture, dans cette partie de la contrée, 
surpasse les besoins delà population; mais 
aussi est-il obligé de fournir une grande 
partie des provisions nécessaires au roi, à 
sa maison et à ses troupes, quand il se trouve 
à Sultanièh. C'est ainsi que les dix milles 
Grecs, dans leur retraite, arrivèrent à uft 
endroit où étaient amassés une énorme 
quantité de provisions et d'orge pour les 
chevaux, le tout destiné pour le satrape de 
la province (i)i ■

■ La connaissance de la position dé l’Elwend. 
nous fit trouver le gissement d'Hamadân; 
cette ville nous restait dans le sud 5 i° ouest 
de notre campement.

Nous continuons notre route dans un 
pays frais et charmant, et arrivons à Tcbi-

(1) Xénoph., Anabas., Liv. u i ,  ch. 4.



bokoglou, à un mille ou deux du cheqÿin, 
sur le cô tép a rce  que la maison qui sert de 
halte ordinaire avait été détruite, ou,.popç 
.nous servir d’une expresÿop persanne^ 
kharab kerd par un jeune Ghâh^Zadèh 
(prince) et sa suite qui avait passé par cet 
endroit. $ady connaissait bien ses compa­
triotes lorsqu’il écrit ,lè; charmant conte 
de Noucbirvâo dans lequel on trouve ces 
vers : :

« Qu’on monarque mange une poire du jardin 
« d’un paysan , ses domestiques arracheront auMK 
« tôt l’arbre jusqu’à la racine.

» E ts ’illeur permet de demander cinq œufs, ils 
<( mettront à l ’instant cent poules à la broche (i).» .

• • . G vustav. ,

Dans le sud 4 9 ° ouest' de cet endroit, eh 
est un autre appelé Takht-Soleïmart ( te 
trône de Salomon), situé dans le voisinage 
d’un village dans la partie opposée de la 
plaine; Nous devions y trouver des ruines, 
au rapport des habitons; mais on n’aperçoit 
rien autre chose qu’une ancienne inscription

(1) yoy* l’Append. E .
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pfèhiyÿpresqùeéhtièretaenteffacée, objet de 
9k vénération des Persans. Une belle plaine, 
qlii est apparemment la continaatidn des 
pâturages, s’étend vers le nord et va se con- 
fôndre"avec 1’horizdn. '
J ; Nôlfs nous dirigéôris vers lès hioritagnes 
qÜlsëpkfdntcëtte'plaïne de'cèllé- de Sulta- 
ïixèhi èt nous faisénà halte à Djahryn. Le 
•a'i* juin, tous ‘arrivons au 'camp du 'roi à 
Sultanièh, après avoir traversé un lon*g dé­
filé qui, dans quelques parties, offre à l’œil 
-lia tableau montueux et sublime.

A notre arrivée à Hamadân , nous trou­
vâmes dâtis cette ViHe un ambâSsadëür türc 
‘ijoi, pàrtl* de Baghdâd, se rendait à ïâ Côifr 
de Perse, éhargé par la Porte de réclamer 

..l’argent, les effets, les troupeaux, etc.,-etc., 

.enlevés paroles Persans à la prise deSoleï- 
manièh, et demander à la cour de Téherân 

. la restitution de la somme qu’avait'éte obligé 
de payer le pacha de Baghdâd» Il partit 
bientôt après ; nous avions à peine eu le 
temps de savoir qu’il se rendait au camp du 
roi, la bouche toujours pleine d’expressions 
fières et orgueilleuses, bouffi de hautes pré-

*j 4 6  a r r i v é e  a  s u l t a n i ê h .



jM UUv ê b  a  t a u ï u z ,  147 
tentions doqt il-avait lait parade dans la 
rpute, pour se venger des .manièr$s>peu 
honnête? 5}^ I^ersfins.à.jSpnjégacd. Il arriva
à Sultaq'jèb. quelque temps avapt «0USj ^
s'établit, selon le désir de la cour, auprès 
des tentes du grapd-vézir op-iL f^t surveillé 
de si^près qu’il npus fut impossible ;d’av©k 

,aveç luiJ«t plus légère communication. . <
Xp. co n fite , des Pewsaus, envers Vvpbàir

sa.deurjnrc,; doit dopnei; juiip. iflée, 4e *}t tir 
sentiment, national à l'égard des Ottoman^; 

.seqtitnepl qui réuxrit tô ut ce qu e les préju­
gés le .mépris, e tfla ibaipe ftièute peuveqt 
inspirer à un p^npie..Jfepa!tiqup; jipajp-du
reste,(i)‘est bien pajé  de^elpyr p a r jT u r c  
,.qyi s’abandonne tav«c.plai$ir; contre les 
, Persan^, à  fputes les malédictions (qùe Itji 
suggère son esprit brutal, ; ; : ;

Çonu^eil pétait Jobjours.^queatio/i de oé- 
jgociatiops pour la paix eutre la Russie et 
la Perse, so^s; la raédia^onde fAngleteroû, 
il fut résolu «que le.rpisavaoccruitüvbc 
toute jSO,u.armée veçs O d jân^et.^uW ^ 
camperait tout le reste de l’été, pendant 
que 1’ambassadçur bntaqpiqpe.jse r e n d i t  à

10*
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(lTjftfri2 , aftd:detre en éfotBe:cbmn1uniqüeP 
tyl'és ̂ acilërriënt iveëles autorités russes en 
>G^ôtçïfe. t e  g jWïfet/fiôiûs etiotiè à Tauriz, 
îêt/4e‘ sSilé'morià^fÙe jiersâtfse trouvait à
a©dM*' ' • > Al * vl , : 'u ' ■ ‘ *
è; üLes lAargfes'èitîràôrdthaïres^ël'âccrôiiî- 

grande multitude allait1 faire 
peser sist lé'gbovernèment, et lks hàbltans de 

-FÀdérÜarïdjlH V catisâlï ièe  intybi&tudb nioiv 
'téliëau prîhce:Abba'S-Mirza.' Dabs quelque 

* :pbrtië de èeS'ëtàlfc qdé vojai^ejlîé‘r6ir, USs dé- 
-pênSès'quîë<efcasioWfifé sob p u ss^ sü n tsb p - 
jpofteéÿ par afes" hàbitans; et,'«n  vettU^des 
lüticienrtes fbtedë l'hospitalité Jbutfquellos est 
•6ujet'1ë pauvre Turkdmariï',,d,afeï fe'"tente 
^noire, aussi bien quë' lè vidè-roi'dahs &b 
ipalais> le éoiy'ié£,fiisî, se$;%ihi$tre$, ses 
troupes, enfin tout'be qu’il têaîdeb sa suite, 

-devinrent les thëkMâns oü liôtës'dü prince. 
5» Les proViéîôbs destinées‘an froi^et à sa 
t suite'étaient âpfpôrtéés’des différentes parties 
'•dcrÀderbâSfdjân. JDe même qù'â la cour de 
YSâiotnon*(i), on en fournissait tobs les jours
j.-i/. . i *• • î:: ■ ‘

• »  . ■*

î* ;,[i) Erat aatem cîbus Salomonis per dies singu-
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un certain nombre de mâtfs ou mesures;? 
; elles se composaient,, outre la viande.,* la  

volaille et le gibier, de fleur de.forinepbac 
le roi*.et de fariné ordinaire .pour sa snitô? 
on apportait aussi une. énorme quantité 
d’orge et de paille po$s les bestiaux. G est 
encore au jourd’hui , comme dans l’antiquité v 
les deux principaux articles de la nourriture 
des çhevaqx : ces officiers faisaient aussi 
porter ïorge e{la paille, pour les chevaux e t 
les autres bétes, au lieu oit était le roi y selon 
Vordre qu ds avaient reçu (1).

Le prince royal désirait vivement foire ait 
roi une réception dont il pût être satisfait y 
et on n’oubUa rien pour causer au roi une 
grande, surprise r lorsqu’il serait témoin des 
améliorations opérées dans rAderbaïdjân.- 
L’édifice d’Odjân fut agrandi, on y prodigua 
les peintures et les décora lions les plus riches. 
Le priuce réunit toutes ses troupes, infanterie*

los triginta corî simiîæ, et sexagînta cori farine. 
(3* Livre des R o is , ch. iv , ▼ . 22.)

( i)  Hordeom quoque *et pateas equorum et jù - 
mentorum deferebantin locum ubi era trex , juxtfc 
constilutum sibl (3° Livre des R o is , ch. y , v. 26. )•

ÏÎÀSSAOE DE l/jÊCRITURB. 'iS ÿ .



cavalerie et artiilerie pour saluer sa majestéà 
son arrivée; maid c’est surtout; dans Vlstak- 
bail qu’il donna une preuve de son respect 
et de son dévqûment. Qaand lé roi arriva, 
ilsé jeta au pied de son cheval, et baisa la 
terre en signe d’obéissance. C’est ainsi' 
qn’A  bsalon se présenta devant le roi, et se 
pmsterna en terre devant lui (i). Il s’avança 
alors pendant un mille devant le^roi, un 
fusil sur l’épaule, et il ne monta à cheval 
què lorsqu’il en eut reçu l’ordre de son père. 
Quand le roi approcha d’Odjân, toutes les 
troupes formèrent la haie sur la route, pen­
dant que des salves continuelles de l’artil- 
lerie saluaient le monarque; et, en appro­
chant du palais, il était précédé de tambours 
et de fifres jouant dès airs anglais, partie de 
la cérémonie qui, dit-on, lui fit le plus grand 
plaisir. La vue des troupes disciplinées lui 
plut extrêmement aussi, et ce tableau pro­
duisit sur lui une partie de 1’effet qu’en es-

(2) Vocatosque est Abaalon, et intrarit ad regem, 
ejt adoravit super faciem terne coràm eo. (a0 Livre
des Rois , ch. xiv, ▼. 33.)
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pérait le prince royal, en diminuant en lui 
le désir de. faire Iq paix avec la Rnssie.

A notre arrivée à  Tauriz, nous y trpur 
vâmesM. Brown, le voyageur en Afrique► 
qui npus attendait. Il arrivait de Smyrne> 
ayant suivi la route directe par l’Asie-ML* 
neure jusqu a Tocat, d’où il était venu à 
Tpuriz par Arz-Roum et Erivân. Son plart 
était de pénétrer dansvla Tartarie, de voir 
s’il était possible Balkh et Samarkand, et 
de passer de là dans FInde. Nous avions en 
dçjà occasion de nous entretenir sur une 
entreprise de cette nature, avec Jes ministres 
persans, et ils convinrent tous que cela était 
impossible. Le grand-vézir Mirza-Chaffey 
dit même qu’il n’byppothéquerait pas dix 
çhâhis sur la tête d ’on homme qui se ren­
drait à Balkh; nous fîmes, en conséquence, 
tout notre possible pour dissuader M. Brown 
d’une pareille entreprise, mais U insista) et 
l'ambassadeur fit connaître de suite ses inr 
tentions aux ministres persans qui promi­
rent leur assistance. Un mihmândar fut 
nommé pour le conduire jusqu’à Mechehed, 
et le roi lui donna un firmân pour le gour

lf>2



vérnéur Vely-Mirza /  prince et gouverneur 
de Mechehed et de tout le Kborassân, lui 
intimant l’ordre de protéger ce voyageur, 
et de le faire accompagner jusqu'aux limites 
delà juridiction persanne. M. Brown por- 
ta itfhab it turc, et son déguisement était 
complet Connaissant toute la haine qu^ les 

JPersans ont pour cette nation, nous lui con­
seillâmes de ne pas voyager sous cet habit, 
mais d’endosser le vêtement persan ou an­
glais, mais il se crnt ainsi en sûreté' jusqu’à 
Téherâp, et différa de changer de costume 
jusqu’à son arrivée dans'cet le ville. Il partit 
donc de Tauriz, en compagnie de deux 
domestiques persans qu’il avait loués pour 
ce voyage, et se rendit au camp d’Odjân 
pour y chercher son mihmândâr, et y 
prendre son firmân et ses lettres. Il y fut 
retenu q uelques jours ; et, ennuyé de ce délai, 
il partit sans son œihtnândâr, qui IuLpromit 
de le rejoindre en route. Il était parti depuis 
une semaine, lorsqu’un de ses domestiques 
de retour nous apprit que son maître avait 
été pillé et tué. Des recherches nous ap­
prirent qu’à la quatrième journée de marche.

i £ a  . M. BROWÎT.



M. BROWN.

après avoir traversé le Kizil-Ouzen, il avait 
été attaqué par'un parti de dix cavaliers 
persans, qui le saisirent, lui et ses domes­
tiques, leur bandèrent les yeux, lièrent leurs- 
mains derrière le dos et les entraînèrent 
dans un vallon solitaire, à quelque distancé 
du grand chemin. Dans la soirée, ils relâ­
chèrent les domestiques, mais retinrent 
M. Brown, e t , le plaçant en croupe derrière 
l’un d’eux, l’entrain rent beaucoup plus loin; 
ils lui prirent son fusil, ses pistolets, ses 
habits, la caisse renfermant ses livres, ses 
înstrumens d’astronomie qui nous furent 
rapportés par ses domestiques, et lui enle­
vèrent 200 toumâns en or (4ooo fr.).

À cette triste nouvelle, 1,’ambassadeur fit 
part au gouvernement persan de ce qui venait 
d’arriver, et demanda qu’on fit les recher­
ches nécessaires pour saisir les voleurs. 
Plusieurs personnes furent dépêchées sur les 
lieux pour suivre leurs traces; mais tout ce 
qu’ils purent retrouver se réduisit! quelques 
lambeaux de vêtemens sur les bords du 
Kizil-Ouzen, ce qui fit supposer que le 
meurtre avait été commis dans ce lieu, et le

i 5 5
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M. BJROWN.

cadavre précipité dans le fleuve. Les soup­
çons tombèrent sur beaucoup de personnes t 
principalement sur les Chabiseveods, tribu 
qui habite les borcU^du Kizil-Ouzen; 
nous trouvâmes si difficile de leur attribuer 
ce crime d’uue manière certaine sans risquer 
de punir un innocent, que nos recherches 
pour découvrir les coupables restèrent sans 

v succès. *•
Pendant sou séjour à Tauriz, M. Brown, 

secondé de M. Mpnteith, capitaine de génie 
à Tannée de Madras, et de M- Snodgrass à 
celle de Bombay, travaillèrent à trouver la 
longitude de Taurix; ils en déterminèrent 
la position au ^7° l 7f à Test du mérir 
dieivde Greenwitch, position que j’avais 
reconnue et adoptée dans mon voyage de 
TAderbaïdjàe.

La cour de Perse avait renoué les négo­
ciations avec la Russie, mais tout ne se traitait 
que par lettres. Enfin il fut décidé que des 
plénipotentiaires nommés par les deux puisr 
sances s’aboucheraient de nouveau pour 
dresser un traité préliminaire de paix. Le 
général de Rtischeff, gouverneur généra}

i 5 4
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de la Géorgie, fut choisi par le cabinet de 
Saint-Pétersbourg pour agir en son nom 
Feth-Alj-Châh nomma de son côté Mirza- 
Aboùl-*Hassan-Khân pour le représenter» 
Gulistân, dans le Karabâgh, fut désigné pour 
le lieu de l’entrevue.
. Les affaires étaient dans cet état ‘avancé, 
lorsqu’un major russe, premier a id e -d e - 
camp du général de Rtischeff, escorté d’tro 
détachement des cosaques du Don, arriva 
à Tauriz; il était chargé par son général de 
conduire le plénipotentiaire persan, au lieu 
des conférences. Quelques discussions étant 
encore nécessaires pour la fixation défini­
tive des bases des préliminaires, l'ambassa­
deur et l’aide-de-camp russe, l’un après 
l’autre, se rendirent au camp du roiàOdjân.

La distance qui sépare Tauriz d’Odjân est 
de 3 o milles; e t , dans les circonstances ac­
tuelles, la route entre cette ville et le camp 
était journellement remplie de personnes 
de toutes conditions. Nous trouvâmes la 
plaine.d’Odjân couverte.de tentes ; et, long­
temps avant d’atteindre le camp, ou même 
de l’apercevoir, nous le distinguions à la

i
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vapeur épaisse qui s'en élevait. Toutes les 
approches étaient remplies de bétail, auquel 
on permettait de chercher au loin de la pâ­
ture, car les campagnes dans le voisinage 

' immédiat qui, lors de notre premier passage, 
étaient couvertes d'une herbe superbe, n'of­
fraient plus qu'un aspect désert et .dévasté. 
La position et l'apparence générale du camp 
de Darius, avant la bataille d'issus, telles 
que les décrit Quinte-Gurce, peuvent donner 
une idée juste et exacte du camp persan à 
Odjân (i). E n  revenant, le parti envoyé èn 
reconnaissance par Alexandre, aperçut à 
une certaine distance cette multitude;  les 

Jeux commencèrent a briller dans le camp 
des P e rse sq u i  semblait en proie a .un in-* 
cendie général. Le bétail augmentait beau­
coup Vétendue, de ?espace que couvrait cette 
masse irrégulière. Vu de nuit, à une certaine

(i) Sed quiun speculatores reverterenlur, procul 
ingens multitudo conspecta est; ignés deindè totis 
campis collucere cœperunt, omnîaque veluti cooti- 
nenti incendioardere visa; quùm incondita multi­
tudo , -maiimè propter jnmenta laxiùs tenderet. 
Lih. ni, c. 8. ■ «
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.Æstaacei un.camp persan, ou même* uti , 
Cbmp-asiatique > par l^s feux sans nombre 

' îjui brillent de toutes parts, semble repré.- * 
jsenter ap n^turel un incendie général. \

Le palais du roi est situé dans la partie 
orientale de la plaine; il occupe un tertre 

;qqi, de mè ne que celui deSultanièb., 
.est, artificiel. Il se compose d’une salle 
.d’audience, formant la façade principale 
^de l’édifice, et d’un anderoun ou appar- * 
• temens particuliers pour le harem. Le-salon 
est supporté par deux colonnes, dé bois 
doré ; la vue donne sur un jardin distribué 
en allées et qu’ombragent des peupliers 
et des saules ; le tout est couronné par un 
bala-khanèh ou appartement supérieur 

cferpoé par des rideaux, où Je roi va respirer 
un air frais et voir ses troupes.

A l’entour de cet édifice, et à des in­
tervalles divers, s’étendait le camp jusqu’à 

. une distance considérable ; il se composait 
de tentes et de pavillons de toutes couleurs 

r et de dénominations différentes. On avait 
.. donné ordre que les tentes fussent tendues 
. de manière à ce que l’entrée fît exactement

1 5 7
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(face an palais, et toute personne-qui «n 
sortirait devait foire le ser-fëtou ourinelr- • 

■ -nation de tète devant l'hdbitation do toi'; 
raffinement d’honneur qhe surpassent à 
•peine ceux que s e ‘fit rendre Alexandre. 
JLe roi devint donc réellement l'essieu 
«d'une roue immense, et il était -simien 
(environné de ses troupes qoe**si darrs 
cette'position un ennemi eût paru, il fai 
eût é té  impossible de pénétrer jusqu'à ce 

.'prince sans-se frayer un chemin à travers 
ce labyrinthe de cordes et de^entes qüi 

: l'entouraient.
Les princes* étaient logés dans de vastes 

-pavillons entourés de’leurs serperdtks dis— 
ti ne tifs; les vézîrs et autres grands officiers 
occupaient des tentes semblables, mais 
sans serperdeh, et de petites tentes de 

-toutes grandeurs contenaient • les * troüpes.
! Comme l'armée du roi se- composait prin­
cipalement de soldats tirés de'tribus diffé­
rentes, chacune d'elles occupait .une di­
vision séparée ; les Bakhtiârys, les Afcfràrs, 
leslrâkys, les Chahypésends, étaient pla­
cés par petites masses distinctes ou espèces



CÂteP PERSAN’.

de compartimens; mais la régularité qu’on 
avait eue en vue dans cette distribution y 
n'empêchait pas que le mélange confus 
■d’hommes, de 'bestiaux, de tentes, de 
boutiques, de bains chUods, de toosles ins- 
trumensde guerre et des usténsilès dé mé­
nage, n'ôtât toute apparence d'ôrdrè. Les 

•tentes de la cavalerie sè faisaient recouhaître 
aux longues lances suspendues à l’entrée; 
celles de Tiüfanterie,  par les mousquets et 
les arquebuses. Au milieu des tentés et de 
celte masse confuse étaient placées douze 
pièces d'artillerie ; et, quoique en ligne, 

frien n'aurait pu les tirer du camp, si on en 
* eût eu besoin sur-le-champ en càs d'attaque 
subite. De même que totis lés anciens mo­
narques persans, lé roi mène avec lut, dans 

-ses voyages, ses femmes, mais non pas en 
-aussi grànd nômbre (1). Les Pèrsans ont 
dans leur camp autant de commodités qüe

(i)  Qumte-Curce,’Liv. n i ,  ch.-3.
Nota. Nadir-Chàh,, pour ne pas encombrer de 

femmes son camp, avait défendu à ses-officiersd’en 
emmener plus d’une à l ’armée; pour lu i,  il se con­
tenta de deux. (Note du  traducteur.)

ï 5 g
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.dans leurs.maisonsj et leurs migrations par- 

.tjculières leur;oot enseigné la méthode la 
plus facile d e . transporter, leurs bagage$. 
Plusieurs desgr^uds personrtag.es ontdâfts 
Jeurs tenues des fourneaux qu'ils conver­
tissent en bains chauds dès qu’ils sont fixés 
dans un lieu pour un certain temps; et noqs 
pouvons supposer qu’il en était ainsi dans 
les temps les plus reculés, puisqu’il est fait 
mentioq, dans la Cyropédie, que les Mèdes 

.et les soldats de Tigranes. prenaient des 
bains dans le camp, tous les objets nécesr* 
saires pour cela y étant réunis (i).

Le nombre des Persans réunis à ce camp 
s’élevait, dit-on, de 80 à 90 mille hommes, 
dont la moitié seulement étaient des soldats, 
et le reste se composait des suivans. Cet ac­
croissement, dans la population de la pro­
vince, se fit bientôt Sentir; les vivres de­
vinrent rares et conséquemment chers. Cette 
circonstance doit donner une idée des diffi­
cultés qu’éprouverait une armée euro­
péenne dans les parties même les plus flo-

j lG o  CAMP PERSAN,

(1) Cjropédie, Liy. iv , ch. 3*



rissantes de la contrée, et lors même que le 
gouvernement du pays l’appuierait de tous 
ses moyens. « ■

A notre arrivée à Odjân nous trouvâmes 
l’aide-de-camp russe qui, nous ayant pré­
venus, nous attendait avec impatience. Ilvi? 
vait dans une petite tente qui lui avait été 
fournie par le grand-vézir. On l’avait acca­
blé de politesse, et il se plaignit de la quan­
tité de confitures qu’il avait reçue, et dont 
l’excès avait causé des indigestions à tous ses 

- cosaques. 11 y eut des discussions sans nom­
bre et très-vives avant que tont eût été ar­
rangé à la satisfaction des deux partis; tout 
étant enfin convenu, et le départ du pléni­
potentiaire persan étant fixé, l’oubli d’un 
simple point de l’étiquette persanne fut sur 
le point de tout brouiller.

Après une longue négociation, le mo­
narque consentit que l’oflicier russe lui fût 
présenté, et ce fut sur l’endroit plus ou 
moins rapproché, où il devait s’arrêter à 
l’audience, que roula toute la difficulté. 
L’ambassadeur anglais, qui désirait faire 
honneur au gouverneur général de la

11
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Géorgie, dans la personne de son aide-do- 
camp, insista pour qu’il occupât la même 
place que lui-même; mais les Persans ne 
voulurent pas entendre parler d’une si 
grande distinction, et indiquèrent un en* 
droit au milieu du jérdio comme le nec plus 
ultra de ce’ que pouvait obtenir le Russe. 
Cette discussion allait être suivie des mots 
les plus piquaus, lorsque le roi fît dispa­
raître toute difficulté au moyen d’un expé* 
dient. Il se détermina à prendre place dans 
le châh-nickyn pendant que l’ambassadeur 
et l’officier russe resteraient dans la chambre . 
au-dessous. Pour qu'on puÿsse comprendre 
cela facilement, il est nécessaire de dire que 
le cbâh-nkbyn est une espèce de tablette 

* placée dans un coin, vers le milieu de l ’ap­
partement, et qui ne sert que dans des oc­
casions particulières. C’est là que le roi alla 
se placer; et, comme nous conduisions le 
Russe qui saluait le monarque à certains in­
tervalles fixés par l’étiquette ,ïe  long de l’a­
venue qui conduit à la salle d ’audience, 
nous apercevions la tête et les épaules du 
monarque qui s’élevaient au-dessus des 
bords du châh-nichyn.

l 6 *  ÉTIQUETTE PERSONNE. '
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Lorsque nous entrâmes dans l’apparter. 
m entr le ro i, en b o u s  regardant, «dressa 
des paroles flatteuses à l’aide-de-camp; il 
s’informa, en partipulier, de la $anté du gé- , 
néral de Rtischeff; et , au mofrient où nous 
nous retirions, sa majesté m’appela par mon 
nom, e t, en présence de l’ambassadeur9 
me témoigna que ce n’était qu’en faveur de 
son excellence qu’il avait oublié ce qu’il se 
devait à toi-même, et que jamais, dans 
aucune autre occation, il ne le souffrirait.

Nous retournâmes à Tau riz immédiate­
ment après , et quelques jours s’étaient ,à 
peine écoulés, lorsque Faide-de^camp russe 
et le plénipotentiaire persan se mirept en 
toute pour se rendre à Goulistàn, lieu de 
l ’entrevue. Nous demeurâmes à Tauriz jus­
qu’au 21 d’octobre, dans l ’espérance d’ap­
prendre la signature du traité; mais oomraa 
il se présenta beaucoup plus de difficultés 
que nous ne nous y  attendions, nous par- .

- tîmes pour Téherân, par la route de Mé- 
ragha.

ÉTIQUETTE PÉ ïlSA ffN E . * 6 ?

11

s



i64 DÉPART DE TÀURIZ.

« . r y m n / K r » ^  ̂  > ^ ~»r>r>~̂ rfc,̂ '^f^'>'%>~>i~ir*>r̂ ->»

C H A P IT R E  X IX .

Nous partîmes de Tauriz de bonne heure 
dans' la matinée du 21 octobre ; notre pre­
mière halte fut au village de Serd-Roud. De 
la même manière dontCyrus futaccompagné 
à son départ de la Médie, l'ambassadeur 
le fut par Feth-Aly-Khân, gouverneur, jus­
qu’à deux milles de èette ville, cérémonial 
dont l'omission eût iété regardée comme la ‘ 
marque d’une grande négligence.
- 1 Serd -  Roud , qui est un grand village , 
offre un aspect charmant quand on J'aper- 
çoit du sommet d'une éminence située à un 
mille avant d'y arriver ; il occupe le pied 
d'une hauteur qui porte les ruines d'un fort. 
Nous trouvâmes les paysans occupés à éplu­
cher le coton et la baie d'huile de castor, 
deux plantes qu'on trouve assez générale­
ment dans le voisinage l'une de l'autre en 
Perse j la dernière est une espèce déplanté
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grimpante qui s’attache à loutre. Ils étaient 
pour lors occupés à labourerla terre y et, dans 
quelques cantons, la heçse, q p in ’eçt-autre 
chose qu’une solive attachée, transversale­
ment au manche du joug, rtend moins pé~ 
^îibleleJahour. Dans quelques endroits, des 
enfans suffisent pour , diriger la charrue ; e t, 
lorsque.le sol exige deux paires de bœufs, u? 
enfant s’assied sur le .devant du joug pour 
diriger, ses animaux dans leur marche. 
;Quoique $Uué aux portes de Tauriz, ce 
village appartient à Ahmed-Khan » chef de 
Méragha, célèbre par ses richesses.
„ D'une hauteur de forme. conique, qui 
.dominât, notre camp, je pris plusieurs relè- 
vemens .géographiques ; à  ma drpite ;étaient 
Tauriz et sa montagne rougeâtre ; devant 
moi s'étendaient les d$ux longues chaînes de 
hauteur^ semMabJes leur, forme et leur
sol, entre les bases desquelles est le chemin 
qui rçon^uit a Nathçdfivâq et .Eciv^n; et a - 
ma g^uçl^e, dans l e lp i^ in ,  j-spercey^is la 
pénjosnl^ de Gfaabj qyi se^projette dans un 
lac de même nom. L’œil suivait la rivière 
Agi roulant ses eaux séléniteuses dans, une

w . r J:> < • .(i*> . p '•
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plaine aride, depuis l'endroit où elle quitte 
les campagnes cultivées de Tautix jusqu’à sa 
perte dans le lac. La conformation de là 
plaine et des terres qui l'environnent, jointe 
à l’extrême salure de son sol, ferait sup* 
poser que le lac couvrait jadis de ses eaux 
«et : espace, et baignait le pied des deux 
montagnes clont nous avons parlé ci-dessus» 
et même aujourd’hui que ses dimensions 
sont fixées d’une manière certaine ; tels sont 
les effets trompeurs du serâb> on mirage, qui 
se joue sans cesse sur ces déserts séléniteux 
qu’il est difficile à celui qui est témoin de ce 
phénomène de se persuader que ce n’est pas 
l’eau , mais nue vaine vapeur qui frappe les 
regards ; c’est à quoi lait allusion ce passage 
du 24* chapitre du K6rân ; Mais tes actions 
des infidèles sont comme une vapeuè dans 
la plaine j  le Voyageur mourant de so if la 
prend pour de teaU  » il s*approche et ne 
trôUi>e rien (i). Quinte-Corce, en décrivant 
la marche d’Alexandre dans les désérts de 
la Sogdiane, peint cette1 illusion et l’état

* ti

(1) KorAn, ch. a4 , et note de Sales,

i € 6
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de l'atmosphère sur un désert séléniteux ,  
durant les chaleurs brûlantes de Tété , avec 
tant d’exactitude et de vérité, qu’il doit eu 
en avoir été témoin lui-même, ou avoir 
puisé ses renseigncmens à des sources au­
thentiques. Il fait mention d’un fait qui doit 
se présenter à l’esprit des personnes qui par­
courent l’Orient ; c'est qu’au moment où l’on 
entre daosjun désert* l’idéç de trouver de 
l'eau allume, U soif avant ipéroç qu’elle ne 
soit excitée par.la nature; .il, compare en­

J 6  7

suite I3 chaleur du soleil dan» les sables 
( où tout se dessèche ) Ù celle d’un four à 
chaux brûlant sans inteijiuption, image 
qui rend h.iç1* plusfrappanteencore lades­
cription exacte qui la suit immédiatement- 
Les exhalaisons qui Réchappent de cette 
vaste étendue de soj ^rdeot, q^i se présente 
aux jeux de l'observateur comme la surface 
de la mççf, produit une y,apeurv épaisse qui 
obscurcit le soleil (i). Des observations aussi 
exactes faites dans le pays paraissent être 
dues au t; tient'd’un historien à qu? oh "a fait

1 .IJC l«. »{ -• , »-|J 1 » • ' <• I4| )
M »  » . ’ üvj :^> r. >J ao n :\ » j  u ;.i oJ

(2) Q^pte:purce, »Jfi7
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l'injuste reproche de s’abandonner à son 
imagination, de fairç des descriptions ex­
travagantes , dont Fautorïté;:à ‘ été consé­
quemment dépréciée en raison tdü peu 
d'exactitude qu’on a cru remarquerdans son 
ouvrage.

L’évêque Lowth a rendu, par le mot de 
sable ardent, l'expression de terre aride, 
qu'on trouve dan£ïrt^Bibles ( Isaïe xxxvi 
7) , et le xnotiquHl a choisi ddittae une idée 
juste et exacte1 dû (i)‘.

De Serd-Roud à Khosfoü-Châh (3) onze 
milles.: Ce village est l'an de-ceux qui s’élè­
vent dans la bellé et fertile vallée d’Ouz- 
Koh. En longéàntlà Base delà même chaîne

ceignent T aurfrët jfbrïhent 
'une branche dé la toontagne de Sàhand, 
nous rémarqnâiûeS tin village, des champs 
cultivés ,'dâtis tous les enfoncemens qui 
peuvent.jouir de l'avantage d'être arrosés

. r:ÿ '

(1) Voy» l ’Isaïe de Loutb, îx  8& 

v (2) Kbosrou-Ch&h, le roi Khosrou. Çhosrou est 
le même prince qoe les Grecs appellent Cosroës, en 
dénaturant sou nom. (Note du traducteur.)

l6 8
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par quelque ruisseau. Oti&Koh , qui donne 
son nom à la vallée ainsi qu’au district, sur-' 
prend les voyageurs accoutumés à l’aspect 
aride du reste de la Perse ; lès hauteurs des 
environs, revêtues de belles forêts, ses 
villages cachés sous des bosquets touffus ; 
son sol fertile et cultivé, tout rappelait à 
notre esprit ces contrées où un homme est 
comme un arbre pLutfe par les eaux des 
rivières, quiproduit du fru it de la saison, 
tfont la feuille ne sècke jamais , et qui pros-r 
père toujours. Quoique la bauteur des arbres 
qui ombragent cette vallée ne soit que m é­
diocre, des pics neigeux du Saband, qui 
s’élève brusquement au-dessus de la plaine, 
ont un effet grand et pittoresque.
' Le lendemain, .nous atteignons Dehk> 
hargAn à dix-huit milles au-delà de Khosrou« 
châh ; fusqu’ici nous n’avious pas perdu de 
vue la montagne de Tauriz, mais ici elle 
dispacut.au moment oùnous tournions où 
coude de la chaîne de> montagnes snr notre 
gauche, elle nous resuit.au oord-est. Nous 
t escaladons uue bauteur pour jouir de la vue 
du lac de Chahy , -parce qu’on nous avait
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appris que de ce côté son lit est bas et 
profondément encaissé, mais nous fûmes 
trompés dans notre attente. À quatre milles 
de Kbosrou-Châh,noD$ dépassons le village 
d'Elkhydjy ; nous chassâmes dans cet 
endroit nn renard avec nos chiens ; d'im­
menses troupes de bojsara-kara se firent 
aussi voir. Cet oiseau est très-rusé, il à soin 
de ne se laisserqamais approcher de trop 
près par un homme à pied armé (TuQ'fusil ; 
pour les personnes à cheval 9/eile$ ne lui cau­
sent aucunev appréhension. Non loin de 
Dehkhargân parut enfin le lac , il étendait 
ses eaux bleuâtres dans un pays sauvage, au 
milieu d’éminences abruptes, dont.le trait 
le plus saillant est une immense chaîne de 
montagnes ; neigeuses qui : borne l'horizon 
dans ces lieux.

Dehkhargan est une vdle muréer les ar­
bres et les jardins occupent autant d’espace 
tjue les maisons ; l'approche en est très-pit­
toresque'; nos tentes ayant été dressées à 
l'une de ses extrémités, nôus fumes obligés 
de traverser les rues; e t, à notre grande 
surprise» loin d’apercevoir de temps à autre

3 7 0
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une figure humaine regarder par-dessus un 
mur, comme dans toutes les villes de Perse, 
ou un groupe solitaire, les rues étaient en­
combrées de gens dont l’air occupé et les 
-mouvemens animés nous apprirent qu’il se 
.passait dans ce lieu quelque chose d’extra­
ordinaire. C'était un rouzy-bazar ou jour 
de fête, preuve de la prospérité du pays, 
dont je n’avais pas encore été témoin, et qui 
nous confirma dans la bonne opinion que 

* nous nous étions formée de la manière dont 
est administré ce district.

Sur le Meïdân, où les paysans s’étaient 
rassemblés, nous 1 remarquâmes une mos­
quée terrassée, soutenue par des colonnes 
de bois. Nos tentes étaient placées au milieu 
de jardins dont les arbres, revêtus de leurs 
habits d’automne, diversifiaient agréable­
ment la couleur générale et monotone du 
pays. Nous en trouvâmes les frnits excelleos; 
ils sont abondans, surtout les raisins, lds 
poires, les pèches; ces deux dernières riva­
lisent en bonté et en grosseur avec celles 
d’Ispahân; le meilleur vio que fabriquent

1 7 1
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les Arméniens de Tauriz se fait, avec le raisin 
•de Dehkhargân.

Ce village est l’un des plus riches de ceux 
placés sous la juridiction de Ahmed-Khân; 
le maître de la maison où logea l’ambassa­
deur à Tauriz?'.l’un des plus riches fermiers 
de l’Aderbaïdjân, a de grapdes propriétés 
dans ce village.

Le 2^, nous nous dirigeons sur Cbiramyn, 
village situé auprès du lac , et distant de trois 
farsangs de la halte précédente. A un farsang 
du chemin sur la droite, est une source 
d’eau ferrugineuse, et une.seconde à deux 
farsangs plus loin. Après avoir découvert le 
lieu par où le lac épanche, ses eaux, nous 
nous détournâmes du chemin pour aller 
visiter les pétrifications.

Cette curiosité naturelle-consiste en plu­
sieurs lacs ou marais extraordinaires, dont 
les eaux paresseuses, par une marche lente 
et régulière, se croupissent, réunissent leurs 
molécules et se pétrifient; leur concrétion 
produit une pierre d’une belle transpa­
rence, connue sous le nom de marbre de

/
/



Tauriz, dont sont composés une partie des 
pins beaux tombeaux de la Perse, et qui 
forme le principal ornement de tous les 
édifices remarquables de celte contrée. Ces 
marais, qui se trouvent placés l’un à côté de 
l’autre, occupent une étendue de terrain 
d'environ un demi-mille, et leur position se 
fait reconnaître aux amas confus et aux émi­
nences formées de cette pierre dont les 
fragmens se sont accumulés en proportion 
des fouilles qu’on y exécute. Je n’ai rien 
aperçu en Perse qui mérite autant l’attention 
du naturaliste ; et je n’ai jamais autant re­
gretté mon ignorance dans cette matière , 
parce que j’ai senti combien il était impor­
tant que ce fût un savant qui les fit connaître; 
cependant, plutôt que de passer sous silence 
la description d’un lieu que peut-être aucun 
autre Européen n’a eu l’occasion de visiter, 
et dans la description duquel je ne me suis 
pas borné aux renseignemens, je me hasar­
derai à donner les détails suivans de notre 
visite, en laissant au lecteur le soin de recti­
fier ce qu’il s’y trouverait d’imparfait.

Aux envirous de ce lieu, la tçrre rend un

' P ÉTR IFIC A TIO N S .
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son sourd ; toutes! sec et calciné; et, quand 
on parvient à l’endroit même, on voit sour­
dre des marécages une source miuérale con­
sidérable; l’ceil peut suivre toute la marche 
de la pétrification depuis le commencement 
jusqu’à la fin. Ici l’eau est limpide, là elle 
est déjà plus épaisse, et comme stagnante; 
plus loin, elle est tout-à-fait noire, et, au 
terme de sescfoangemens, elle paraît comme 
une gelée blanche. Un de ces marécages 
qui est pétrifié, ressemble à une couche de 
glace; e t , avant que l’opération ne soit en* 
fièrement terminée, une pierre, lancée sur 
cette croûte, la brise et fait ressortir l'eau 
qu’elle recouvre. Quand l’opération eut 
complète, une pierre ne fait plus aucune 
impression, et uu homme peut marcher 
dessus sans crainte de mouiller ses souliers. 
En taillant cette pétrification, on peut suivre 
facilement les progrès curieux de la concré­
tion , et on reconnaît les différentes couches 
disposées comme autant de feuilles de pa­
pier les unes sur les autres. Telle est la ten­
dance constante de cette eau à se pétrifier, 
que, dans les endroits où elle transsude par
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bulles, la pétrification prend la forme d’un 
globule, comme si un enchantement les 
arrêtait dans leur course et les métamorpho­
sait en marbre. Les bulles de pierres qui 
forment les échantillons les plus curieux de 
cette carrière extraordinaire contiennent 
quelquefois des particules de la terre par 
laquelle l'eau a transsudé.

La substance produite ainsi, est très-cas­
sante, transparente, et quelquefois richement 
veinée de diverses couleurs, telles que le 
vert, le rouge et le jaune de cuivre. Elle se 
laisse tailler en pièces d’uoe dimension pro­
digieuse, et est susceptible d’un très-beau 
poli. Excepté le jonc, je n’ai vu croître dans 
cette eau aucune plante. La définition la 
plus correcte et la plus exacte qu’on puisse 
donner de ces marais, est de citer celle que 
donne Quinte-Curce du lac Ascanius: Aqua  
spontà concrescens (1).

La famille royale de* Perse actuelle, dont 
les princes ne dépensent pas des sommes 
immenses en constructions d'édifices pu­
blics, n’a pas tiré beaucoup de pierres

( 1) Lîr. x i, ch. 12.



de ce lieu, mais les pièces immenses dé cé 
marbre, taillées par ordre de Nadir-Châh, 
et qui gissent actuellement négligées au 
milieu d’innombrables fragmens', attestent 
la grandeur- des projets de ce monarque^ 
-Celte pierre est d’ailleurs regardée comme 
un article de luxe si recherché > que le roi 
et les princes seuls, à l’exception des per* 
sonnes auxquelles il accorde unfirmân spé­
cial pour cet objet, ont la permission d’en 
enlever;-et, pour prouver combien quel­
quefois l’orgueil l’emporte sur l’avarice, il 
suffira de dire que la ferme de ce marbre n’â 
jamais paru sur les registres des finances de 
ses possesseurs actuels.

Un excellent point de reconnaissance pour 
se rendre aux marais dont nous venons de 
pàrler, est un pic dans les moutagnes voi­
sines, immédiatement au -  dessous duquel 
elles sont situées. Elles se trouvent d.ans le 
nord, 3 o° ouest du village, et à deux milles 
de>di$tance des bords du lac.

De notre campement de Chiramyn, nous 
jouissions d ’un point de vue très-étendu sur 
le lac que borne au nord une chaîne de

Ï 7 6  - PÉTRIFICATIONS.
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montagnes. Sur ses bords, sont situés la 
ville de Salmas et le district fertile de 
Chehbester. La plaine de TaurLfc, le désèrt 
séléniteux, les hauteurs et les vallées d’Ouz* 
Koh Jenferm entàTest, tandis que la chaîne 
majestueuse des montagnes du Kourdistân, 
couvertes de neige, le termine à l’ouest. Utt 
plateau et de vastes pâturages forment sa 
limite méridionale. On l'appelle communé­
ment Deria-Châhy ou la itaer Royale ; elle 
emprunte ce nom d’une péninsulf d’environ 
douze farsangs de circonférence qui s’y pro- 
jette.au loin ; il porte encore communément 
le nom de Veriah-Meragha ou Deria-Our- 
miaky d’après celui dés deux grandes, villes 
qui s’élèvent dans son voisinage; on le dé* 
signe encore quelquefois sous celui de |De- 
riachek ou petite mer. Selon Mirkhond dans 
son Âdjaib-al- bouldân, il est renfermé dans 
les limites de l’Arménie, et èe t historien 
l’appelle Deria- Àrmenistân. Sa circonfé­
rence est, dit-on, de huit. farsangs ou deux 
cent quatre-vingts milles ( 1 ) ,  et tous les

i *
(i) Il y a sans doute ici une erreur; huit far- 
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renseignemens que j'ai pris le représentent ' 
comme rempli de bas-fonds et d ’écueils ; $a 

1 plus grande profondeur n’excède pas trois 
ou quatre zers ou coudées; dans quelques 
endroits même, il en a à peine un seul. Ces 
renseigneoieus me furent communiqués par 
une personne envoyée à l’ambassadeur par 
le gouverneur de Meragha, pour lui servir 
de cicerone, et qui nous assura qu’il s’était 
rendu à Ourmiah en bateau. De plus il exis­
tait jadis, nous dit-il, une. chaussée condui­
sant du village de Tchaouân. à la ville 
d’Ourmiah. L’eau la couvre aujourd’hui» 
mais elle paraît encore assez dans les bas- 
fonds surtout» pour qu’on ne puisse douter 
de son existence} et notre homme prétendit 
qu’on peut traverser le lac sans avoir besoin 
de bateau. Gomme cette chaussée n’a jamais 
servi aux habitans actuels» il ne put déter­
miner l’époque à laquelle elle a disparu, e t *

1 7 8  LAC D’OURMIÀH.

sangs» à une liene et demie chacun» font doua# 
lieues ; ce qui donnerait quatre-vingt-seize milles a a  - 
glais, à raison de trois à la lieue. (Noté du traduc— 
j«ur.)



je ne me rappelle pas qu'aucun des plus an­
ciens voyageurs en ait fait mention. Sa cons­
truction doit donc remontera une époque 
très-reculée, puisque, si l'on en excepte le 
grand Châh-Abbas, aucun des princes mo­
dernes , quijont régné sur la Perse, ne s’est 
distingué par des trafvaux d'utilité publique.

La même particularité qui se fait remar­
quer dans la mer Caspienne, la mer'Morte 
et plusieurs lacs du globe, se retrouve ici. 
Le lac d'Ourmiah reçoit tous les jours une 
énorme quantité d’eau, et on ne lui connaît 
aucun débouché ; pas moins de quatorze r i­
vières, de grandeurs différentes, se jettent 
dans son bassin ; et, quoique le caractère des 
rivières de la Perse en général me fasse sup­
poser qu'aucune d'elles ne roule un aussi 
grand volume d'eauquele Jourdain (reprises 
collectivement, elles ne pourraient manquer 
de le surpasser en grandeur. Eh bien ! loin 
de croître, ce lac a éprouvé une diminution 
visible ; ce qui me fait supposer que l'éva­
poration emporte une masse d'eau plus con-

LAC D’ o URMIAH. l y g

(1) Shaw, Vol. i i ,  p. a5G.
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sidérable que ne lui en fournissent les ri­
vières qu'elle reçoit dans son bassin. Chahy, 
qui était autrefois entouré d’eau, a , pendant 
les deux ou trois années dernières, été atta­
chée à la terre ferme, par un marécage em­
piétement évident de la terre ferme surl'eau. 
La ville de Tcbaouân et les districts de 
Dynâb, où l’on trouve aujourd’hui d’im­
menses plaines de sel, a été évidemment 
abandonnée par les eaux'. La tradition lo­
cale , jointe à la conformation des montagnes 
environnantes, atteste qu’elles arrosaient 
jadis le pied des terres hautes du voisinage. 
Tout prouve qu'il s'est opéré des change- 
mens considérables dans la profondeur des 
eaux du lac; la première autorité est la 
chaussée qui fut élevée sans doute à l’époque 
où ce lac n’était qu’on immense marécage; 
viennent ensuite les diminutions dont nous 
avons parlé plus haut; on peut en fendre 
compte, en supposant que les rivières qui 
alimentent son bassin en ont éprouvé elles- 
mêmes, la masse de leurs eaux dépendant 
presque entièrement du volume des torrens 
descendus des montagnes Les rivières de la
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Perse s’élèvent un jour au-dessus de leur» 
rives, elle lendemain à peine méritent elles 
le nom de ruisseaux. Il devient donc ainsi 
impossible de calculer la proportion des 
eaux que reçoit le lac et ce(le qu’enlève l’é­
vaporation. J ’imagine que fie moment de 
l’année où les eaux du lac sont les plus con­
sidérables est le printemps, époque de la 
fonte des neiges ; c!est alors que les torreos 
descendent avec violence du sommet des 
montagnes. La nature du petit lac salé qu’on 
aperçoit à droite du chemin, en|re Odjân 
et Tauriz, donne à cette opinion une nou­
velle, force ; au printemps il reçoit ses 
eaux de la montagne, et pendant l’été l'éva­
poration seule suffît pour le mettre complè­
tement à sec.

Le lac d’Oureniah offre plusieurs ressem­
blances frappantes avec le lac Asphaltite» 
ou mer Morte, d’après ce qu’en a dit San- 
dys ( î) ,  de même que celles de celui-ci, 
ses eau* sont épaisses et lourdes, et feu 
M. Brown, par l’analyse, y â trouvé le sel.

(a) Voyages de Saady*, 7* é d it,  p. iht.
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en proportion plus grande que dans les 
eaux de la mer même. Si les rivières y en­
traînent quelque poisson, il meurt sur-le- 
champ , au rapport des habitans. Nous avons 
vu des cygnes sur le lac d’Ourmiah auprès 
de la côte voisine de Ghiramyr.il fournit, 
ainsi que la mer Morte, tous les environs 
d’un sel d’une belle transparence, quoique 
les'habitans préfèrent généralement le sel 
gemme qu’on tire des mines qui se trouvent 

, dans le voisinage des pétrifications.
En outre de Cbahy qui, quoique pénin­

sule, porte néanmoins dans le pays le nom 
d’île, ce lac renferme quatre îles de hau­
teur et de grandeur differentes ; elles sont 
petites et stériles, mais leur sommet blan­
châtre les fait distinguer facilement de loin, 
et, par un temps clair, on les aperçoit de 

. la montagne qui domine Tauriz. Il n*y a pas 
long-temps, nous apprit-on, ces Iles ren­
fermaient une race d’ânes satfvages que les 
Sefis y avaient autrefois lâchés, mâts elle est 
actuellement détruite. Us ont été remplacés 
par des serpens venimeux et autres reptiles; 
et ces îles ne sont utiles que parce qu’elles
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fournissent Yme petite bruyère et d’autres 
combustibles à ceux des habitans qui veulent 
se donner la peine de les .emporter. Chahy, 
nous dit-on, est habitée et contient douze 
villages ; la petite vérole passe pour être in - 
connue parmi les naturels. Ils parviennent 
à un âge avancé sans la redouter; malgré ' 
cet avantage, elle est pour les'Persans ce 
que fut jadis, pour les Romains, l’île de 
Gyarus; c’est là que le prince Abbas-Mirza 
envoie de temps èn temps en exil ceux 
qui se sont rendus coupables, et cette puni­
tion est en horreur aux Persans.

DeChiramyn, nous nous rendons à Tcha- 
ouân, en traversant une chaîne de mon­
tagnes stériles et de couleur sombre, et où 
l’on n’aperçoit quelques arbres que dans lé 
voisinage des villages ; l'argile domine dans 
le sol de ces montagnes, et dans quelques 
parties le chemin que nous suivions passe 
au milieu des couches profondes de rochers 
où le talc se fait reconnaître. Avant de 
quitter le pays plat qui s’étend autour, du 
lac, nous aperçûmes le marécage qui joint 
Chahy à la terre. Bientôt ü  eut disparu à 

«
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nos yeux, ainsi que le lac lui-même; mais 
quelques instans après il Se fit encore voir* 
et se déploya à nos regards sur une plus 
grande surface, lorsque nous descendîmes 
des montagnes, vers Tchaouàn. De cet 
endroit nous apercevions toutes les îles qui, 
placées en cercle, offraient l’apparence d’un 
petit archipel-

De Tchaouàn on compte huit villages 
situés au-dessous ; les plus considérables sont 
Geltapèb, Djpkler, Ayoub, Chyhr et Chi­
rac  Les tentes-et les troupeaux de Baharlou 
couvraien t la plaine ; une tradition répandue 
parmi les gens de cette tribu, les fait émi­
grer de Turquie en ,Perse. Tchaouàn est un 
grand village situé sur les bords d’une ri­
vière considérable pour le pays; çlie prend 
sa source dans.les montagnes de Sahand, et 
elle est une des quatorze que.j’ai dit plus 

* haut se jeter dans le lac. EUç s’appelle Ka-  
lek'Chai, traverse la plaine ou s’élève le 
village de ChicheouAn et coule dans le voi­
sinage de ce dernier. Trois bateaux entre­
tiennent une communication eritreTcbaouârç 
et Ourmiab;. iUsoat chacun du port de 5o

i 8 4



BYNAB. . l 8 5

à 60 hherouârs (20 tonneaux), et vont à 
rames et à voile.

Le lendemain, nous faisons halte au vil­
lage d’Alkou, village situé sur une émi­
nence , à trois farsaogs de Tcbaouân ; de cet 
endroit nous voyons l'extrémité de là plaine 
s'étendre dans lp nord. Elle se termine ici 
par des marécages, et un vaste terrain sé- 
lénitçux, lequel, vu de la hauteur où nous 
nous trouvions, nous paraissait d’une blan­
cheur éclatante. De ce village on aperçoit 
non seulement tonte rétendue du lac, mais 
encore le district fertile de Dynâb, qui se 
dessinait &ur le sol desséché des gaines en­
vironnantes et le nombre de. ses villages 
cachés par ses vastes vergers sou,s l'ombrage 
des arbres, et au milieu,.de riantes cam­
pagnes. - .  ̂ .

Nos tentes étaient déployées auprès d’un 
lieu que je crois ressembler beaucoup à 
Yaire, dont il est si souvent fait mention 
dans l'Ecriture; c’est le Rermângâh, lieu 
où se réunit la récolte d'Ahmed-Khân ; c’est 
là que se rend tout le blé récolté dans |es
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environs; il y est vannée et envoyé ensuite 
dans ses magasins. Tout auprès s'élève une 
tour en briques crues; et, quand le blé y 
est réuni, on y  place des sentinelles ; pré­
caution indispensable dans un pays où il 
n'existe aucune espèce de police. L'aire 
consista en un terrain durci et nivelé ; 
on le tient propre, et les gerbes y sont 
rassemblées. Dans quelques parties de l'O ­
rient, on prépare le sol en y  passant une 
couche de bouse de Yacbe (1) ; mais les Per­
sans ne prennent pas tant de précaution ; 
et c'est sans doute au peu de soin qu'ils o n t1 
à balayer le terrain, qu'on doit attribuer la 
grande quantité de terre qu'on trouve dans 
le pain des paysans.

Le 27, nous atteignons Meragha, à trois 
milles d'Alkou; nous traversons un grand 
village appelé Khormazerd, dans une situa- • 
tion charmante, au milieu d'une vallée; le$ 
eaux courantes y abondent, et répandent 
la fertilité dans les campagnes des environs.

1 8 6

(1) Shaw, p. a55.
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A trois milles au-delà, nous arrivons sous les 
murs de Meragha. Le premier objet qui at­
tira nos regards à notre approche, est un 
pont de six arches de Forme elliptique ; il 
est construit de briques rouges; le travail 
est admirable ; il a été élevé par le gouver­
neur actuel sur la rivière Sapy qui coule au­
près des murailles, à un quart de mille au- 
dessous : on lui en doit un second qui lui est 
parfaitement semblable par ses dimensions 
et le travail. Us donnent à la ville un air de 
majesté que je ne m’étais pas attendu à lui 
trouver. Chacun de ces ponts conduit à une 
porte de la ville.

L’ambassadeur fut reçu par le fils du gou­
verneur ; ce jeune homme le pria d’excuser 
l’absence de son ppre, occupé, à neuf far- 
sangs de l à , sur la frontière du Kourdistân,' 
à appaiser une révolte. Il nous accompagna 
jusqu’à nos tentes dressées dans la partie 
orientale de la ville, au pied d’un édifice 
rectangulaire en briques, d’une construc­
tion très-solide ; c'est un tombeau qui ren­
ferme , dit-on, lès cendres d’un descendant 
de Djenghis-Khân. En nous quittant, i l ia -

\
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fligea un proirq>t châtiment à trois hommes 
qui avaient pillé un messager à pied chargé 
de dépêches de l’ambassadeur au consul 
anglais de Baghdâd. Le plus coupable reçut 
deux mille coups de bâton sous la plante 
des pieds; les deux autres, qui n’avaient Jté / 
que simples spectateurs .du crime eurent, 
l’un les narines, l’autre la langue percée 
avec une alêne.

Maragha s’élève dans une vallée longue et 
étroite , qui court à peu près nord et sud} la 
ville qui est de forme oblongue., mais irré­
gulière , partage en*deux la vallée. A l’ouest, 
elle est ceinte par une chaîne basse de colli­
nes , nivelée par Holagou, roi de Perse, 
petit-fils de Djenghis-Khân, pour faciliter 
les opérations de l'observatoire magnifique 
qu’il avait fait construire dans ce lieu. C’est 
là qu’observait les mouvemens des côrp$ 
célestes N assir-ed-dyn-Thoussj (1 ), ce 
célèbre astronome , assisté des f>Lu$ fameux 
astrologues de ce siècle. On aperçoit encore

(i) II, s’appelait Thouisy, parce qu’il était de la 
ville de Thous. {Note du traducUur.)

s
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les restes de cet observatoire, ils s’appel­
lent zych;  quelques personnes leur donnent 
le nom de razad, et la surface horizontale des 
hauteurs voisines atteste l'immensité du tra­
vail qu’exigea la construction de cet édifice.

La ville est bornée à l'est par unëchainede 
hauteurs qui vont se réunir graduellement 
à dè hautes montagnes. Le mont Sahand , 
dont la forme affecte celle d’une aire, 
reste aü nord 3 ^° est [de Mèragha , et 
donne naissance à la rivière Safy dont les 
eaux, par beaucoup de saignées, vont 
arroser les campagnes des euvirons. Au mo­
ment où nous la passâmes , elle était pres­
que à sec, et le pont qui la traverse me 
parut être un ouvrage d’ostentation plutôt 
que d'une utilité véritable ; cependant les 
pierres immenses et les rochers dont son 
lit est confusément hérissé attestent son im­
pétuosité à l’époque des inondations.

Meragha est commandée de toutes parts 
par les hauteurs qui l’entourent ; vue du 
sommet de ces éminences, cette ville n’offre 
qu’une suite continuelle de maisons en terre, 
sans un édifice remarquable qui puisse

J8 9
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attirer le3 regards d’un étranger. Dans la 
partie nord-est se trouve un vaste cimetière, 
où l’on voit plusieurs pierres antiques avec 
des inscriptions koufiques ; sur quelques- 
unes sont sculptés des arcs et des flèches, 
des lances et des boucliers, qui apprennent 
qu’un guerrier repose dans ce lieu. Celles des 
mollâhs et des savans qui portent un livre et 
une table à lire; des pics (1 ), des truelles, etc., 
indiquent la sépulture d’un maçon, et ainsi 
de suite. Sur une pierre est représenté un 
homme à cheval; cette particularité apprend 
queceluiquiaété enseveli à cet endroit est un 
chiyte, et non pas un sunnyte, parce que ce 
dernier regarde commeuneimpiété de repré­
senter une figure humaine (2).

(1) Le texte anglais se sert du mot hammer, qui 
signifie marteau ; mais cet outil n’étant pas en usage 
parmi les maçons, je lui ai substitué celui de pic. 
(Note du traducteur.)

(s) Les Turcs et les autres Sunnites ne yeulent 
pas sculpter ou peindre des figures d’objets animés, 
parce qu’ils prétendent qu’au jour de la résurrec­
tion toutes ces petites figures viendront redeman­
der leurs âmes è celui qui les aura faites. (Note du 
traducteur.)

J^O



M ERAGHA.

£ Meragha est ceinte de murs ; mais iis sont 
tellement en ruines dans quelques endroits 
qu’on peut entrer dans cette ville sans passer 
par la porte. On y  trouve encore des ou­
vrages extérieurs , des tourillons comme 
c^ux de Téhéran, et plusieurs autres ob­
jets qui prouvent qu’elle a été jadis bien plus 
florissante qu’aujourd’hui. Les Persans la 
considèrent d’ailleurs comme l’une de leurs 
villes les plus anciennes ; Balkh est celle 
dont la construction remonte à la plus 
haute antiquité ; vient ensuite Sultanièh, 
puis Meragha, quoique l'historien qui a 
écrit la vie de Djenghis-Khân (1) en parle 
comme d’une ville moderne bâtie par le kha­
life Merouân , dernier prince de la famille 
des Ommiades, lequel florissait vers l’an 127 
de l’hegyre (2).

Mon intention était de faire des observa­
tions au méridien pour déterminer sa posi­
tion ; mais le ciel ne cessa pas d^étre couvert. 
Les tables d’Ulug-Beg placent Meragha au

m

(1) Traduction de Petis de la Croix, p. 3 a8 .
(a) V an 737 de notre ère. (Note du traducteur,)
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Î70 20' de lat. septentrionale, et le tra­
ducteur de l'histoire de Djenhis-Khân lui 
donne la même position, ce qui nie fait pré­
sumer qu’il a tiré ce passage de la même 
source.

A un farsang de distance au milieu des 
montagnes, dans le sud ia° ouest, se trou­
vent plusieurs sources minérales qui méritent 
l'attention ; elles sortent de la terre avec 
différens degrés de force sur les bords d'un 
ruisseau qui coule auprès d'un village aban­
donné, et se nomme Chaibàgh, ou la rivière 
du jardin. Les plus remarquables sont au 
nombre de deux, placées l'une à côté de 

- l’autre ; F une froide, l'autre tiède. De l’autre 
côté de la rivière il en e$t une autre qu'on 
voit sourdre du rocher avec une force iné­
gale; quelquefoisellesort tout-à-coup avec 
violence; dans un autre moment, elle coule 
goutte à goutte. L'eau de ces sources est 
très-ferrugineuse , et le goût en est extrê­
mement désagréable. Elles sont inconnues 
à la masse générale du peuple du pays, quoi­
que leur existence soit indiquée par Mirk- 
hond dans son Ajaib -  el-Bouldân. Une

t .. y & i  , I
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autre source toute semblable i  celle-ci par 
la nature de ses eaux sort de terre » dans le 
•voisinage de la ville, dans un endroit qui 
porte le nom de Babagergerj mais elle est 
beaucoup plt» abondante que les autres 
sources réunies. On la volt sourdre de 
terre par bulles qui tombent dans un bassin 
de quinze pieds de diamètre; le volume 
de ses «aux est assez considérable pour 
former an gros ruisseau ; mais, à quelques 
pas au-delà du bassin, elle forme une con­
crétion , et se pétrifie, qualité que possèdent 
assez fréquemment les sources minérales qui 
abondent dans le pays. Les naturels se bai1» 
gnent dans le bassin de Babagerger, et en 
regardent les eaux comme souveraines 
contre les maladies cutanées.

Le lendemain de notrearrivée à Meragha, 
l'ambassadeur reçut la visite de Abmed- 
K hân, qui avait ajourné son expédition" 
contre les kourdes pour venircomplimeater 
son hôte. Ce chef est un de ec$ personnages 
qui, aujourd'hui, dans l'Orient, réalisent 
dans toutes leurs actions plusieurs des faits 
cités par l’Eciuture -  Sainte au sujet dè la

i 3
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vie et des habitudes des anciens patriarches; 
de même qu’lsaac : I l  a des brebis, des 
bœufs, de F argent, de Vor, des serviteursy des 
servantes, des chameaux et des ânes, etc• (1). 
Ses manières et son extérieur sont ceux 
de Jacob ; mais Jacob était un homme sim­
ple y et il demeurait retiré h la maison (2). 
Quoiqu’âgé de quatre - vingt - dix ans, il 
pourrait encore £tre le modèle de la santé et 
de l’activité. Sa barbe est parfaitement 
blanche, et à peine son habit le distingue-t-il 
de ses bergers ; il passe cependant pour être 
extrêmement riche ; et, entre autres preuves 
qu’on m’en donna, on me dit que les se­
mences seules de ses champs s’élevaient à 
700keroàârs ( 700,000 liv. angl. ). Il élève 
une race de chevaux excellens et très-estimés 
dans toute la Perse ; il est un dès hommes 
les plus âgés de la contrée, et on le désigne 1

(1) Dédit ei Dominas ores et bores, argentum et 
•arum, servos et ancitlas, camelos et asinos. {Genèse, 
ch. xxiv , v. 35).

(a) Jacob aatem vir simplex habitabat ia taber- 
maculis. (Genèse, ch. x x r ,  v. 37.)
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sous le nom à* Reichrsejid( barbe blanche), '  
^de l’Aderbaïdjân.

^ambassadeur lui rendit ensuite sa visite, 
et ils $e firent mutuellement des présens 
suivant l’usage. Le 3 o octobre nous nous 
remîmes en route, et nos tentes étaient 
dressées au village de Mourdy, à huit 
milles de Meragha ; à quatre milles de 
notre campement, nous quittâmes le chemin 
pour aller visiter sur la droite, dans les 
montagnes, une caverne dont Ahmed- 
Khân nous avait parlé comme d’une mer­
veille de la nature. Nous traversâmes des 
sites sauvages dans ces lieux élevés et 
effroyables, jusqu’à ce que nous fûmes 
arrivés sur les bords d’une rivière qui coule 
dans une vallée profonde. Ic i nous des­
cendîmes de cheval, et escaladâmes une 

.montagne escarpée et difficile;, au sommet 
de laquelle est placée la caverne. Notre 
conducteur était un Ifiât;snotre mihmândâr 
l’ayant arrêté sur la route qui conduit à la 
ville, l’avait forcé de nous servir de guide ; il 
gravit l’escarpement de la hauteur avec une 
grande facilité, tandis quç nous pouvions à
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peine faire dix pas sans être OÎdigésdenouS 
asseoir pour reprendre haleine! Ayant 
enfin atteint l'objet dé bos recher ches, nous 
trouvâmes une cavité naturelle, d'Une di­
mension t t ès*grande, refuge admirable dans 
les temps d’anatthrè, mais du eeSté sans 
4$én qui prouve le travail de ltoïhm èj 
sur la montagne opposée nous aperçâmes 
un troupeau dè chèvres sauvages, et sur 
le bord de lâ rivière nous reconnûmes 
les vestiges de la patte d’tin lion. À nôtre 
retour de cette expédition fatigante , deux 
hommes,qui appartenaient à quelques tentes 
boires placées dans renfoncement de la 

v montagne, vinrent à rfous, et demandèrent, 
en forme, à l'ambassadeur, tjtfü voulût 
bien descendre de cheval et aller prendre 
fchez eux un déjèûtter ; mais, pressés d'ar­
river à notre campement, bous fûmfes 
obligés de teftister leufr offre hospitalière.

Une ritiè'rè qui a stl source dans le tnorit 
Sahand et Và sè jëtèr dans le lac, passe à 
Mourdy et porte le nom de Iffoïtrdy-Chai.

Lè lendemain noua atteignons Btfkabâd, 
après avoir traversé un pays où il faut sans
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cesse monter et descendre des hauteurs peu 
considérables; ce terrain semble avoir une 
tendance à devenir plateau, de même que 
)es hauteurs de I^Ieragba; ce pays est à une 
élévation considérable, et son sol » composé 
d^n  terreau noir, se cultive sans avoir be­
soin des irrigations artificielles nécessaires 
aux terres basses. G est ainsi qu’est cultivée* 
la plus grande partie du vaste district de 
Rhalçal, aussi produit-il du blé dans une 
abondance merveilleuse. l#& Persan» é*4' 
Missent une très-grande différence entre les 
ferres qui sopt arrosées par la pluie et au­
tres causes naturelles, et celles qui le sont 
par des eanavx» des saignées et aptres 
moyens artificiels, (jes premières portent le 
nom de deyim  et sont beaucoup plus esti­
mées que les autres; peut-être est-celà ce 
qu’entend Moïse lorsqu’il dit aux Israélites : 
Car ltf terre dont vous allez entrer en pos­
session n’est pas commç (a terrp d'Egypte 
d'où vous êtes sortis, a ù , après qu’on a jeté 
la semence, on arrose avec le pied comme 
un jardins mais la terre dont vous allez en­
trer en possession est une terre de montagnes
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et de vallées, et qui boit Veau de la pluie du 
ciel (1). Cette distinctioü établie entre les 
plaines et les terrains élevés sera sentie par­
faitement par tous ceux qui ont voyagé dans 
l'Orient; dans des contrées, la différence 
d’élévation produit un changement agréable 
dans le climat; les hauteurs sont un'paradis, 
comparativement à la chaleur oppressive 
des plaines. U  arrosement avec le pied a été 
en quelque sorte expliqué par Shaw (2). Ce 
voyageur dit qu’un jardinier égyptien con­
duit de l’eau d’un ruisseau à un autre; il est 
toujours prêt, si l'occasion l’e*ige, à arrêter

I 9 8

(1) Terra enira, ad qu&m ingrederîs possidcn-, 
dam, non est sîcut terra Egypti,dequâ existi, ubi 
jacto seraine in hortorum morem aquæ ducuntur 
irrigux; sed montuosa est çt campestris ,  de cœlo ex- 
peclans pluvias. (Veutéron, , cb. xx , y. 10 et 11.)

Nota. M. Morier ayant suivi, dans ce passage , 
ainsi que dans plusieurs autres, tels que ceux de 
Judas et de Taraar, I ,  xxi, celui de Joseph, II, 54 , 
la traduction faite par l ’église protestante ; le sens 
qu’il a adopté diffère matériellement de celui de la' 
Vulgate , comme on doit s’en apercevoir k la lec­
ture. (Note du traducteur.)

(2) V o l. u,  p .267,

\

1
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les progrès de l’eau et à changer la direction 
de sa marche en retournant la terre contre 
elle avec son pied, et en ouvrant en même 
temps avec son hoyau une autre tranchée 
pour la recevoir. H en est de même en Perse 
et en Turquie ; mais aussi doit-on dire qu’il 
faut du travail pour veiller au progrès de 
l'eau à travers les canaux pour leur donner 
une direction convenable (1).

Le i*r novembre, nous arrivons à Tchigyn, 
après avoir traversé une contrée nue et sans 
nul agrément, couverte des tentes de la 
grande tribu des Schekahghy qui s'étend 
sur toute la surface de ce district; et, quel-* 
ques milles avant de descendre dans la vallée 
où étaient dressées nos tentes, nous jouis-* 
sions d’un point de vue très-étendu sur un 
pays haché de petites hauteurs volcaniques 
d’un aspect aride, et au-delà dans le lointain

(1) L ’Egypte est aussi fertile et même beaacoup 
plus que la terre de Chaman ; mais l’usage de» eaux 
du Nil exige la plut grande attention à agir ainsi, 
particulièrement dans les années où la crue du fleuie 
p’est pas considérable.

* 9 9
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on découvrait les pics neigeux de Saval*n 
dans le nord 4 3 ° est.

La montage de Sahand offre une appa­
rence très -  remaquable par la différence 
entre le revers méridional et celui qui-re­
garde le nord j celui-ci est toujours couvert de 
neige> tandis que Fautre en est entièrement 
libre. ,

Notre première station devait être à Gui- 
tapeh, un forsang au-delà, mais noos le 
trouvâmes entièrement abandonné par ses 

' habtUns qui, suivant une coutume trèfr- 
répandue en Perse, lorsqu’ils sont trop vexés 
par la tyrannie des autorités, émigrent en 
masse, et vont s’établir ailleurs. À Tchigjn 
passe une rivière appelée Karangov, dont 
les eaux sont, d it-o n , les meilleures de 
FÀderbaïdjân. Elle coule de l’est à l’ouest, 
tombe dans la rivière Mianeh, et va se 
jeter de là dans lefüzil-Ouzen. Nous re­
marquâmes quenousavioos traversé daos ce 
court espace un plus grand nombre de ri­
vières que dans aucune de nos premières 
excursions. Dans cette province, chaque 
vallée a son ruisseau, sûr les rives duquel

y
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nous apercevions toujours un grand nombre 
de poules d’eau*

De Tcbigyn nous allâmes à Seraskend • 
e t, passant par Gultapeh, nous jouissions 
d’une très-belle vue du mont Sahand qu’en* 
tourent d’autres pics élevés. Depuis cet en-* 
droit, nous ne pûmes qu’être étonnés de U 
suite continuelle des collines que nous tra­
versions; le sol en est admirable pour la 
culture du blé. Nous arrivons enfin à une 
vallée couverte 4 e  villages, dont nous en 
comptâmes cinq dans un espace d'un pareil 
nombre de milles; dans ce fond coule une 
autre rivière qui, de même que le Karaté 
gou, se rend dans le Mianèh, et a sa source 
dans le Sahand : c’était la cinquième de 
celles qui ont la leur dans cetté montagne. 
On nous apprit qu’à six farsangs de Bilkabâd 
est une ruine antique appelée TahktrSoleb- 
mân. Quant à son âge et au stjle de son 
architecture, la manière vague dont les Per­
sans nous en firent la description ne put 
nous l’apprendre.

Seraskend est le chef-lieu du district de 
Hacht-rond ou les huit rivières, nom que
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lui a fait donner l'abondance de ses eaux; 
elles se rendent toutes dans le Mianèh, d'a­
près ce que nous dirent les habitans. Ce dis­
trict est l’un des plus beaux que nous ayons 
vus ; il est riche en blé, la population y est 
nombreuse, les villages multipliés; une cul­
ture superbe couvre les pentes des collines : 
c'est surtout du côté où nous arrivâmes à Se- 
raskend que cette culture est remarquable. 
Le gouvernement de cette partie du pays est 
entre les mains de l’un des fils de Ahmed- 
Khàn de Meragba. Ën arrivant à un village à 
4  milles de notre station, une personne char­
gée par lui de recevoir la légation vint au- 
devant de l'ambassadeur, et nous apprit 
qu’à un farsang du chemin au-delà de Se- 
raskend on a trouvé les ruines d'un château 
dont Zoak passe pour être le fondateur 
(c’est le cinquième roi de la dynastie Pych- 
dâdienne, selon l'histoire persanne) ; mais il 
se trouve placé sur un rocher perpendicu­
laire si escarpé-, que le récit des difficultés 
qu'on éprouve à y parvenir nous ôta l'envie 
d'aller le visiter.

Notre première station à Khatinab âd , à

.y
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quatre farsangs de la précédente. Après 
avoir fait quatre milles, nous dépassons le 
village de Gulidjeh, puis deux ou trois autres 
qui, réunis, portent le nom de Aly-Abâd. 
Le pays que nous traversbns est parfaite­
ment semblable à celui de la veille ; le sol en 
es triche, le terrain ondulé, les collines cul* 
tivées jusqu’au sommet. Le Sahand se laisse, 
apercevoir sur un nouveau point de vue, à 
une immense distance, par la gelée blanche 
du matin. La population du village de Ka- 
tinabâd était jadis considérable; mais un 
meurtre commis depuis peu de temps par 
un deshabitans, fournit à Abbas-Mirza un 
prétexte de frapper ce village d'une avanie - 
6Î forte, qu’une partie des habitan&a pris la 
résolution d’émigrer. Dans la journée, nous 
entrâmes dans le district de Germeroud, sé­
paré au nord et au sud de celui de Serâb 
par une colline prolongée qui, dans le dia- 
le.cte turc des habitans, porte le nom de 

, Boùz-Gouch; mais en persaqpur, elle s'ap­
pelle Bouz-Koh, la montagne des chèvres 
sauvages.

Le 4  novembre, nous nous levons par un

9 0 5
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épais brouillard, et pous nous dirigeons sur 
Bolagh; le pays ressemble à ces plateaux du 
Nord couvert d’une gelée blanche* «lai déjà 
parlé des brouillards, et , dans cette partie 
de la Perse, ils couvrent fréquemment Je 
sommet des montagnes, mais descendent 
rarement dans leS plaines. Le$ G recs, dans 
leur retraite, à travers les montagnes de la 
Carduchie, se trouvèrent séparés de l’en­
nemi par un brouillard ( i ) ,  et celui dopt 
nous nous trouvions enveloppés était si 
épais qu’à peine pouvait-on distinguer les 
objets à trente pas. Mais à midi le soleil vipt 
à notre secours, e t, comme par un effet ma­
gique, le brouillard se dissipa, en nous 
laissant apercevoir une vaste étendue de 
montagnes hachées de ravines profondes; 
devant nous s’étendait le Kafelân-Koh, tan­
dis que la plaine de Mianèh se découvrait 
au milieu d’un précipice sur la chaîne la plus 
rapprochée.

Nous aperçûmes Bolagh dans le lointain,, 
placée dans un site pittoresque sur le bord

(t) Anabasis, Lir. iv.

\
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d’un précipice j Germeroud passe pour êlre 
plus chaud que Hachtroud;sans baromètre, 
il nous fut facile de reconnaître, à la simple 
température, que nous nous trouvions à une 
grande élévation, fait confirmé parla hau­
teur progressive des collines sur lesquelles 
s’était dirigée notre route.

Le 5  novembre, nous descendons gra­
duellement dans)* plaine chaude de Mianèh, 
et, lé nons nous trouvions de nouveau à 
Téherân, sans avoir éprouvé aucun mauvais 
temps depuis notre départ de Taisrix.

a o 5

i
» 4

\
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;
C H A P IT R E  X X .

L ’ a m b a s s a d e u r  du roi de Perse revint à 

Téherân, peu de temps après ̂ arrivée de la 
légation anglaise dans cette ville; il était 
porteur du traité préliminaire conclu avec la 
Russie. Le traité fut rédigé, conformément à  

l’usage, avec le moins d’hyperboles empha­
tiques et d ’imagés à  l’orientale dont l’idiome 
persan fût susceptible. Dans le préambule 
où le rang des plénipotentiaires respectifs 
fut spécifié, le général de RtischefF, non 
content de prendre le caractère de comman­
dant en chef de la Géorgie, y fut désigné 
comme chevalier de plusieurs ordres; tous, 
malgré la difficulté de rendre parfaitement 
intelligibles, dans la langue persanne, des dé­
tails parei ls, furent expliqués tout au long. Le 
plénipotentiaire persan n’ayant point d’ordre 
de chevalerie, ses titres parurent moins im- 
portans que ceux du général russe (quoi-



qu’il eût su tirer avantage de tous ceux dont 
on gratifie si libéralement les grands sei­
gneurs persans); il fut frappé d’abord de la 
difficulté d’égaler en distinctions person­
nelles le négociateur étranger; mais se 
rappelant que son souverain lui avait, à son 
départ, fait présent d’un de ses cimeterres et 
d’un poignard enrichi de pierres précieuses, 
ce qui est en Perse une distinction particu­
lière, et l’avait revêtu d'une de ses robes 
de schâll, honneur très-extraordinaire, voici 
les titres qu’il prit dans le préambule du 
traité : « Honoré des dons spéciaux du mo~ 
« narque, seigneur du poignard enrichi de 
« diamans, du cimeterre garni de pierres 
« précieuses, et de Vhabit de schâll aupa- 
« ravant porté par sa majesté. »

Un titre pareil doit paraître ridicule à 
nous autres Européens; mais on se rappel­
lera'que faire cadeau d’une robe, comme 
marque d’honneur dans l’Orient, est une 
des plus anciennes coutumes dont fassent 
mention l’histoire sacrée et l’histoire pro­
fane. Ce que l’Ecriture rapporte de l’amitié 
de Jonathan pour David, apprendra com-

t r a i t *  d e  P A IX . 3 0 7
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Lieu est grande la distinction de donner en 
présent un habit qu’on a déjà porté : cpest 
pourquoi il sedépouilia de la tunique dont 
il  était revêtu, et là donna à D avid avec le 
reste de ses vête mens, jusqu*à son épée, son 
are et son beaudrier (1). Noos liions aussi 
dans l’histoire de Mardochée : I l  fau t que 
l'homme que le roi veut honorer soit vêtu  
des habits royaux; qxiil Soit monté sur 
ie  même obérai 'que le roi a soutume de 
monter y q u il eût sur la tête le 'diadème 
ràyal (a).

Par ce traité, la ligne des frontières, mitre 
i lès deux empires, dut commencer à  l’estiré- 

naité de la plaide d’Adineh*Bazar, courir 
directement à travers le Saharah» ou désert 
de Moghân, à l’ouest d’Yedibolouk sur l’A-

( i)  Nam expoÜavit se Joaathas tunioâ quâ erat 

indutus, et dédit eam David et reliqua vcstitaenU 
sua, usqitead gladium et arcum suum^usque ad 
baltheum. ( i "  Livre des R o is , ch. x v iu , v. 4 .)

(a) H om o, quetn rexfaonorare cupit, debet indu! 
vestibus régna, et impoui super equaro qai de seî!4 
regis e st, et aocipere regium diadema super ©aput 
suum. (Esther, eh. v i ,  v. 7 et$.)
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raxes, traverser ici ce fleuve, en suivre la rive
\

septentrionale jusqu'à sa jonction avec le 
Kapanek-Chai, derrière la hauteur de Me- 
gri. Les limites du Karabâgh et de Nakhchi- 
Vân furent marquées par une ligne tirée dé- 
puis la rive droite du Kapanek-Chai jus­
qu’au. sommet des hauteurs de Pembek et 
d’Alygez. De ce point, la ligne se continuait 
depub le sommet des montagnes de Pem­
bek , vers l’angle de la limite du Chéragil, se 
dirigeait alors le long du sommet des pics 
neigeux, et, passant par Âked, longeait les 
limites de Chéragil, entre le village de Mis- 
tery; la frontière devait se terminer à la ri­
vière Arpachai.

Pour parvenir à la conclusion d'un traité 
de paix définitif, il était nécessaire d’envoyer 
une ambassade à l’empereur de Russie, et 
Mirza-Aboùl-Ha$san-Kh£n fut choisi pour 
représenter sa majesté persanne, et nommé 
à cet effet ambassadeur extraordinaire, et 
ministre plénipotentiaire auprès de la cour 
de Russie. Ses manières affables et conci­
liantes , jointes à la connabsance des cou­
tumes de l’Europe qu’il avait acqube pen-

u.
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dant son séjour en Angleterre, lui avaient 
mérité les bonnes grâces de toutes les auto­
rités russes en Géorgie ; ce fut cette raison 
qui le fit choisir, et le Châh désirait, par la 
nomination de cet envoyé, donner à l'em­
pereur une marque de son amitié.

La coor fit de grands préparatifs pour 
donner à cette ambassade un eflfet imposant. 
L’ambassadeur reçut une suite nombreuse de 
domestiques, des habits d'une rare magni­
ficence, et toutes sortes d objets très-riches. 
On- réunitde toutes parts les présens les plüs 
superbes qu’on put trouver pour sa majesté 
l’empereur de toutes les Russies ; des che­
vaux arabes, des esclaves abyssiniens (i) , 
des perles de Bahreïn, des schâlls de Cache-

(1) Les rausuhneras 1ns appellent habechy (Habech 

est le nom arabe de ÜAbyssinie) et en font le plus 
grand cas, à cause de la réputation de fidélité dont 
ils jouissent. On voit souvent des Abyssiniens, au­
près de? princes, dont ils ont la confiance. Les eu­
nuques abyssiniens sont chargés de la garde du hâ- 
rem à la Porte-Ottotaaue» Leurs femmes sont re­
nommées dans l'Orient pour leurs vertus domes­
tiques et leur chasteté (Note du traducteur.)
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mire, des brocards et des étoffes de soie 
d ’Ispahân formèrent les principaux, aux­
quels on ajouta deux des élépbaas du roi» 
envoyés en présent de la ville deHeràt.

Leroi de Perse pria l'ambassadeur anglais, 
pour qu'il pût veiller à ses intérêts ulté­
rieurs, de retourneren Angleterre par la Rus­
sie; et, comme il eût été incommode aux deux 
ambassadeurs de voyager ensemble à cause 
de leur suite nombreuse, sirGore Ouseley 
partit le premier, et deux mois après Mirza- 
Aboùl-Hassan-Khàn se mit en routé. *

Il fut décidé que je serai chargé,des affai­
rés diplomatiques sur les frontières de Perse 
et de Russie; j'accompagnai donc jusqu'à 
cet endroit son excellence, et le 18 mai 1 &i 4 
nous atteignîmes Tauriz; toutes les affaires 
que nous avions à expédier se trouvant ter~ 
minées, nous nous remîmes en route le 26 a? 
matin.

* Après avoir traversé le pont très-)étendu 
qui traverse la rivière Ahgy, au lieu de 
prendre le chemin de gauche qui conduit sur 
les bords du lac et à Khoi, nous suivons celui

A < àk
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qui mène directement au nord par les villes 
de Sofiân, Marand , etc., etc. Nous faisons 
halte à un village sur la gauche du chemin, à 
treize milles de Tauriz, appelé Sahalàn , et 
qu’entourent de vastes campagnes semées en 
blé. Le solde la plaine entière jusque sur 
les bords du lac étant fortement imprégné 
de sel, cède à la pression des pieds lorsqu’il 
est arrosé.

Le lendemain au matin nous arrivons à 
Sofiân après avoir fait douze milles. Ce grand 
village, qui contient quatre cents maisons, 
appartient à Mirza-Bouzurck ; il est situé à 
l’intersection des bases de deux montagnes 
qui forment un des traits les plus remarqua­
bles de la contrée aux alentours de Tauriz. 
Dans le voisinage est un petit bois de juju­
biers (i) ; le fruit par sa couleur et sa forme 
ressemble à l’olive. A son arrivée dans ce 
lieu, l’ambassadeur fut reçu par un déta-

»
( i)  M. Morier se sert ici du mot sindjid ; mais, 

comme il a dit plus haut que le sindjid était un juju­
bier, nous avons cru devoir 1e traduire par ce mot. 
{Note du traducteur,)
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ehement de cent cinquante hommes disci­
plinés à l'européenne, habillés et armés à ' 
l'anglaise ; ils saluèrent l'ambassadeur à son 
passage, et l'accompagnèrent en battant du 
tambour jusqu'à ce qu’jl fût arrivé à ses 
tentes ; les armes furent alors mises en fais­
ceaux , et ils 'montèrent la garde autour du 
camp pendant le reste du jour et la nuit 
suivante.

Le 17 nous atteignons Marand, à la dis­
tance de dix-sept milles ; le chemin se fait 
par une étroite vallée, marécageuse dans 
quelques parties, jusqu'à l'endroit où com­
mencent les pâturages, ou Tchemen d'Yana, 
au milieu desquels se trouve un caravan- 
seraï en ruines. Ce Tchèmeri, dont les bor­
nes sont formées d'un côté par une haute 
chaîne de montagnes couvertes de ; neiges 
éternelles, et l’autre par des hauteurs ver­
doyantes, où se projettent çà et là des 
rochers, est l'un des campemens d'Abbas- 
Mirza pendant l’été. L'herbe superbe qui 
couvre ces plaines estexclusivement réservée 
au bétail et à la cavalerie du prince. Ici le 
chemin tourne brusquementà droite du coté

\
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des plaines riches et verdoyantes de Ma­
ya nd , couvertes de villages, et parfaitement 
cultivées. L'ambassadeur fut reçu par Nezer- 
Aiy-Khàn, gouverneur du district, à latrie 
de cent cavaliers parfaitement montés; et, 
en approchant de la ville, nous eûmes en­
core à essuyer l'ennuyeux cérémonial de 
marcher avec un grand corps, d’infanterie 
qui nous précéda jusqu'à notre campement. 
Ces hommes ne représentaient pas mal des 
soldats; ils marchaient très-bien par files; 
leur habit uniforme était une jaquette d'é­
toffe verte, avec des paremens rouges, et 
ils me parurent avoir grand soin de leurs 
fusils , qui étaient extrêmement propres et 
brillans. Un détachement fut chargé de 
monter la garde devant nos tentes > comme 
ceux de la station précédente.

Marand est un grand village éparpillé, 
que commande d'un côté un petit fort, sur 
une hauteur; il est bien déchu depuis l'épo­
que où Chardin le visita ; ses maisons étaient 
alors au nombre de deux mille cinq cents, 
et à peine aujourd’hui pourroit-on en trou­
ver cinq cents. Lefauxrapport que ce village



re n fe rè o e  letresles d e  la  m è r e  d e  Noë n o u s  
f i t  a l le r  à l 'e n d r o i t  q u ’o n  i n d i q u a ,  m a is  n o u a  
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d ’u n e  m o s q u é e ,  n o u s  d i r e n t  q u e ,  s e lo n  l a  t r n -  

d itir i  b ,  c ’é ta i t  là  i e  l ie u  q u if re p fe rm a r t  lè s  r e s te s  

d e l à  m è r e  d é  c e  p a t r i a r c h e ;  n ia is  d û  

l e u r  é ta i t  im p o s s ib le  d e  d é o id e p  s i la  trad*»- 

t io n  n ’é ta i t  p o i n t ï a u s s e .  I l s  n o u s  w o n t r ë r e n l  
a lo r s  u n  : t r è s ^ r a n d  é d if ic e  > d o n t  l ’e x t r ê m e  

s o l id i té :d e * 3 » c o n s t r u c t io n  a t te s ta  q u ’i l  fiifc 
é le v é  d a n s  u n  t e m p s  p lu s  f lo r is s a n t q u e ^ e *  

lu i^ c i  ; i l  e s t  s u r m o n té  d e p h is& w rs -d ô ta ie s*  
to u s  d é ta c h é »  le s  u n s  d e $ '# 8 trè s  $ c h a c u n  reK  

p r ise  fut* q o a r r e  b o lo n o e s  c a rn é e s  d e d i m  e n ­

tio n sé e q v m c te *  D a n s  - l \m  d e e ^ c e k u  e s t  u n  

f iio o to b  o touvert d 'o m e ïB a r ts  ,  t j u i r a s s e m b l e  
p l u t ô t  à  u u  tmtfel e h ^ t i è n  q u 'à  t o u t  a u t r e  

o b  jcft m u s u lm a n ,  c e  q u i  n e  i io û a e  p a s  p e u  d p  

p o id s  à ' r u n  d e s  c o n te s  d è à t  C et é d if ic e  etst 
l’o b je t  ; s a v o ir  q u e  c 'e s t  u u *  a n c ie n n e  é g Ü sa  
a rm é n ie n n e .  *• b»-v v

a

N o u s t t ^ a r o b o n s l e l é n ^ m a î f t  » e n  s u iv a n t  

ta Ksière de la plaine, Vèr$>&o£bk-$etaàV 
joli village situé à l’extrémité d’utré chtfô*
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de montagnes, et dominé par un rocher re­
marquable, de forme conique, qui se dé­
tache des terres environnantes, el parfaite­
ment semblable à la montagne du Pain -de 
Sucre , à l'entrée de Rio-Janeiro, au Brésil. 
Les habitans appellent ce rocher Ketch-  
Kalehsi, ou la montagne des chèvres, parce 
que, selon eux, ces animaux peuvent seuls 
l’escalader. .
• Le 3o nous marchons dans la même direc­
tion # et nous faisons halte au sein des mon­
tagnes à Zendjirèh, village qui offre un 
point de vue charmant par sa situation au 
milieu de rochers de formes très-p itto ­
resques. Les montagnes, dans celte partie 
du pays, ne ̂ présentent pas cette apparence 
volcanique et .stérile qu’elles ont dans, le 
reste de la Perse. Elles sont couvertes, jus­
qu'au*sommet, d’uu tapis de verdure; quel­
quefois une forte ondée, tombée pendant 
la nuit, leur donnaijt le lendemain un air 
de fraîcheur auquel ajoutait'un nouveau 
charme, leur contraste avec quelque masse 
de rocher isolée, ou une large pièce de terre 
rougeâtre.

4
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Dû hôates montagnes dominent ce vil­
lage de tontes parts, et cette situation donne, 
dit-on, à la chaleur une intensité étouffante; 
nous fûmes néanmoins ■ assez heureux pour 
remarquer'tout le contraire; car, pendant 
toute la journée', Fair fut rafraîchi par des 
ondées fréquentes, tandis que des vallées 
voisines retentissaient des éclats du ton­
nerre.
r: Noos quittons la plaine le 3 i , e t, par des 
sentiers tortueux qui traversent des mon­
tagnes 'agrestes et difficiles, nous arrivons 
au village de Valdiân, dans' une situation 
charmante. À six milles trois quarts de Zend- 
jirèh, nous aperçûmes le mont Àrarât qui 
nous restait dans le nord 28° ouest, et, der­
rière nous, la montagne conique de Ketch- 
Kalehsi, me fournit une suite de points qui 
m ont été extrêmement utiles pour la cons­
truction de ma carte. La Perse est très-favo­
rable aux-observations géographiques, et 
on j  trouve partout des traits saillans, tels 
que les monts Ararât, Sahand, Savalâp, le 
Demawend etl’Elwénd, qui tous offrent des
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points très-propres à déterminer la position 
relative de plusieurs grandes villes,. . .

Cette partie du. pays abonde en sangliers ; 
ils y sont en si grand nombre que le prince» 
en.une seule partie de chasse, en tua der­
nièrement dix-huit. Les paysans, pour pré­
venir les déprédations de ces animaux, dans 
leurs champs de blé et de coton, les tuent 
partout où ils les rencontrent; mais ils ont 
urie aversion prononcée pour sa chair. Un 
de nos domestiques fit lever un: sanglier 
énorme (aussi grand que son cheval, selon 
son rapport) ; cet animal, attaqué par nos 
chiens qui n'avaient jamais eù eh tête un 
aqssi grand*>adversaire» en tua un .à ses 
-yeux.,-

Le i" . juin, noos continuons notre: route 
dans les montagnes, en descendant graduel» 
lement dans la vallée de Khot, que sa cul­
ture florissante» Pabondaooe de ses eaux» 
ses vastes pâturages * et sa nombreuse popu­
lation rendent, égale à toute pareille étendue 
de.pays, soit en Perse, soit en toute autre 
contrée. Sa formç est presque ovale » elle 4

«

t



quinze milles de long sur dix de large; une 
chaîne de montagnes l'environne, quoique 
non boisée, comme toutes les autres; «lie 
ae distingue par sa fprme extraordinaire,et 
sa vaste étendue. Le riz et le coton ne sont 
pas les seules productions de cette vallée; 
elle donne encore du blé en abondance. Le 
sol eà est si dur, que les pay6an9 sont 
quelquefois forcés d ’atteler dix paires de 
buffles à la charrue ; lorsque celle-ci est à 
l’ouvrage, deux ou trois hommes, selon la 
force de l’attelage, placés sur le joug, ex­
citent les bestiaux en chantant d’un ton éieté 
une chanson qui, entendue dans le silence 
du matin, fait un effet assez agréable. La 
charrue, dans ces cantons, est beaucoup 
plus compliquée que celle dont se servent 
les cultivateurs des provinces méridionales 
de la Perse, et creuse les sillons beaucoup 
mieux ; le blé vient ici beaucoup plus épaiq, 
et la quantité en est meilleure que dans 

• d ’autres provinces. C ’est auiperfretioqne- 
ment de cet instrument qu’on doit attribuer 
cet avantage, ainsi qu’à l’abondance des eaux 
qui arrosent cette plaine.

Y A L L A e  DE XHOI. 3 1  g
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Les Arméniens forment la population de 
plusieurs de ces villages. En passant par 
l’un d’eux, nous aperçûmes, au sommet 
d’une maison, une planche suspendue entre 
deux bâtons. Elle remplace la cloche, et, 
lorsqu’elle est frappée, elle rend un son qm 
se fait entendre à une certaine distance, 
et sert à appeler les peuples à la prière.

Nos tentes furent dressées sous les murs 
de la ville, et, avant d’y arriver, nous fumes 
.encore reçus par un détachement d’infap- 
terie vêtu dé rouge. Cette ville obéit à Feth- 
Aly-Khân, fils du Reich-Sefid, ou ancien de 
la tribu des Kadjârs. Sous prétexte de son 
alliance à la famille royale, il refusa de venir 
recevoir l'ambassadeur, et même de faire 
la première visite. Vers le soir, cependant, 
nous vîmes arriver, de sa part, un plat de> 
laitue et deux de confitures y le tout accom­
pagné d'une longue kyrielle de compli- 
mens; mais l’ambassadeur refusa de recevoir 
-le présent, et répondit aux belles paroles 
du messager par des reproches qu'il le 
chargea de faire au jeune seigneur pour son 
impolitesse.
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Le gouvernement persan a cherché à for­
tifier Khoi dans les règles de l’art, d’après 
un plan fourni par l’un des officiers attachés 
à l’ambassade du général Gardanne. Ces 
fortifications ont coûté au prince Abbas- 
Mirza des sommes considérables, et c’est 
l’instabilité du travail et la mauvaise qualité 
des matériaux qui ont causé les plus grandes 
dépenses. Il s’est cependant, déterminé à 
compléter les fortifications, et nous trou­
vâmes sur les Ueux quelques centaines d’ou­
vriers occupés à travailler sous la direction 
de Mirza-Bâker, jeune persan, qui a acquis ' 
à l’école des officiers français et anglais 
quelques connaissances superficielles dans 
le génie.

Nous allâmes voir, dans l’après midi, les 
deux kelleh minâr (colonnes à tête) qui ont 
été élevés par Châh-Ismaël (1) pour éter­
niser le souvenir d’une chasse où > en un seul 
jour, on tua, dit-on, une multitude de chè-

(1) Cbâh-ïsmaël est le  premier prince de ia dy­
nastie sefévienne; il monta sur le trêne en i 5o8. 
(Note du traducteur.)



vres sauvages dont les têtes et les cornes 
furent rangées en lignes épaisses autour de 
deux colonnes de briques. Quelques per­
sonnes moins crédules assurent que cet 
amas^ de têtes et de cornes est le produit 
de la chasse d’une année entière, ce que je 
ne crois pas davantage, quoique le nombre 
des chèvres et des gazelles qui habitent les. 
montagnes vers le nord dépasse toute idée; 
ces deux colonnes ont perdu ooneidérable-*- 
ment de leur position verticale, et le pre­
mier tremblement de terre décidera leur 
chute.

A notre retour nous vîmes le défaut d’un 
cheval vicieux devenir fatal à son maître; 
nous étions accompagnés de plusieurs Per­
sans respectables, entre lesquels doux mon­
taient des chevaux vicieux. Ils marchaient 
l ’un contre 1’auitre; Pua de ces animaux se 
dressant tout-à-coup, se jeta , la bouche 
ouverte, sur son camarade ; son cavalier, en 
le tirant en arrière, le fit acculer, et en tom­
bant il écrasa le malheureux avec tant de 
force que nous n’espérions pas le voir sur­
vivre à ce coup; on le releva cependant,

sas cheval vicieux.
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l'os du cou s'était brisé, et ou envoya dfe 
suite chercher le chirurgien de l'ambas­
sade.

De Khoi, nous faisons cinq milles jusqu'à 
un village appelé Parchy, situé à l'extré­
mité de la plaine, et au milieu de prairies 
superbes ressemblant à un boulingrin. Le 
Tillage le plüs rapproché se trouvant à six 
farsangs de là, cette distance parut tro£ , 
considérable pour permettre à la famille de 
l'ambassadeur de la parcourir sans ihconvé- 
niens ; nous fûmes obligés de nous arrêter 
dans cet endroit; cfelte résolution ne causa 
pas peu de mauvaise humeur à nos Ferâchyk 
qui, une heure auparavant, avaient abattu 
lefc tentes, et se voyaient forcés de recom­
mencer leur ouvrage ; mais aussi elle fît in­
finiment de plaisir anx muletiers à qui l'oc­
casion s'offrit ainsi de. fuire paître leurs 
animaux un jour entier dans les superbes 
pâturages de Parchy.

L'ambassadeur avait fàit connaître au 
gouverneur de Khoi, d'une manière à ce que 
cet officier ne pût s'y méprendre, l'opinion, 
qu'il avait de son impolitesse, et la conduite

DÉPART DÉ X&OI. RflS
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des habitaas du village se .ressentit de suite 
de l'effet de cette communication. Le ket- 
khoda de Parchy refusa d'abord d'obtempé­
rer à la demande de notre mihmândâr Yu- 
suf-Khân, au sujet des sentinelles à placer 
auprès de nos tentes pendant la nuit. Ma tente 
se trouvait placée, par hasardauprès de 
celle du mihmândâr ; e t, pendant que sa dis­
cussion avec le ket-khoda m’empêchait de 
fermer l’œil, le ton animé et violent même 
dont il parlait me permettait de recueillir 
de temps en temps quelques-uns des argu- 
mens dont les deux parties appuyaient leurs 
prétentions ; le mihmândâr parla de l’auto­
rité du prince, le ket-khoda de celle du gou­
verneur : « J ’ai entre les mains le firmân du 
« prince, dit le premier ; si je le plaçais sur 
« un rocher, la peur ferait dissoudre en eau 
« le rocher; qui pourra dire le contraire?-™ 
« Mais le gouverneur a donné des ordres 
« contraires, repritle second.—Dès-lors, ré- 
« pondit le mihmândâr, le gouverneurést un 
« goh kkord(i); » et il accompagna ces mots

(t) C’est une expression vulgaire et trbs-com-

I



L  < i  . . '  • i ! » , / » * »  L* • /  fc V ! ' J j  I «•! 1». W » ««  . i J i  ’ • f l  i i l Jde.tQlïs les termes, oe tous les lieux com-
muns de mépris pour la fcimlle du gouver- 
Aéur; pour son père* sa mère, sdn épouse» 
ses M es, eïc;, etc., qui sont toujours le$ 
premiers objets sur lesquels reiomke1 un 
Persan dans sa tnreur. La discussion se tern. .1 ; ; ; • ■ Wl» V  : M •mina par une. Volée de coups essuyee par ieJ ;ii»V . *• i' ./*kel-khoda et lun des domestiques du gou- 
vefrrièur; elle produisit un effet souverain; ! .. I -r:.ï :.nous procura Jes gardes que notfs deman­
dions. . *. " ^

Le lendeibain, Halte à j^hanâkat, vingt
•* 4 ; ' T ; ' . . >•*)»milles plus loin. Lia route traverse un pavv . . \  . o , • i • *!,ru?f a.montagneux dont quelques -parties sont

pierreuses. Nous nous dirigeons d abord un
•  :  J - ? .  .* . •  h . 1  . i l J O U  î P  .  I  i

peu au nord-ouest; parvenu, au pied chine 
montagne appelée &cfve)kel-fâkaneh À a ck-

• ' .  • * ■ • j'. > . 1 . 1 . !  i * . ) i ! m  J  ' Jrection de la route change et tourne au
. .  • .  .  .• l  . j  ■ i {  " 7  > ; .  - t î  .• 1 ! I J / . :  ’nord-est. Je trouvai [les gisemens indiques:.P-/ :)U< ■ ■ • ;; • ••>par un pajsan, assez exacts, pour 1 usage

I , / ' ! » . » _  .1,, . .. . . I • i ‘
i rf ,  . î 'i'Kii! •* f«j! : 42V %*•’ •

mupe d<mt;pâ 3fry£t{ttâs PerfcaUa ppuç dire qu'une, 
persoune 4 fait ,puç_ fcéyqe^ peut-être ty dennè^Or 
partie du 27e verset du 18e chanirç du 4° Livre do* 
Hois en d6nuéfaTt-élleJimè explication.

15
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226 Tenons.• • «

commun; e t, dans un pays ou l’occujpatioa 
de la moitié des paysans est de conduire 
leurs troupeaux dans toutes les directions, 
ta position relative des lieux est toujours 
bien connue. »

Le mot hhanaha désigne une retraite re­
ligieuse, et on nous dit qu’on voit encore 
dans ce lieu les restes deila cellule du saint 
qui lui donna son nom. Le principal village 
dû voisinage estTchors, situé à un mille et 
demi de nôtre campëment. Dans la soirée 
nous nous y rendîmes, attirés par les anti­
quités qu’on nous avait dit 5 y trouver. 
Tchors était le siégé principal de la: nation 
arménienne lorsqu’elle florissait dans ces 
cantons; sa ruine a contribué à. l’agrandis­
sement de Khou On y vpit encore les églises 
et les autres édifices élevés par les Armé- , 
nîens; mais la dispersion de ce peuple, sa 
dégradation, se sont opérées si rapidement, 
qu’on n’y trouve aujourd’hui que des musul­
mans, encore le nombre de ces derniers y 
est-il très-petit, eu égard à l’étendue de cette 
ville. A l’est s’élèvent deus! masses de ro­
chers blancs schisteux ? àü sommet desquels

\

• ■ fi,



on voit des restes de fortifications, dont la 
construction est beaucoup > meilleure- que 
celle du siècle actuel; cependant elle$ ne 
peuvent prétendre à l’antiquhéextt'avagante 
dont veulent leur faire honneur Jesbabltanft 
Un escalier, en pierres.excellentes., conduit 
à une porte en pterreSisur. laquelle se voit 
une inscription persawuequin’a pas plus dè 
cent cinquante ans. JLeur forme y leur diinen* 
sion rendent ces murs, très-remarquables; 
pris en masse, la ligne,qü’ilsibmient déplaît 
£ l'œil par s^ rudesse. À lepr pied s’étendent 
des campagnes cultivées; des arbres nom­
breux parent la p1ainç,.ét une foule de mai* 
sons en terre, appartenant aux paysans de 
de l'endroit, yivifient ces lieux. A Tchors 
et dans tous les villages où nous passions, le 
ket-khoda et les habitons venaient à nôtre 
rencontre, se tenaient sur le côté du chemin/ 
et faisaient don à l’ambassade de leur villagtf 
en disant:- «• Ce filage est à vous, et nous 
« sommes1 Vos esclaves (1). '1 . t »

•

(1) fl n’y a au monde.aucun peuple ârsai habjcai* 
qaè le Persan; c’est là r«e*encede son tfarartèyb*

i ’5 *
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Le 4  j« *  oonBfiflrmons^à Naiik ,'Ie#d&w* 
(gouvernent) de^ciw w  nous accompagna 
ÿwsqu’à ce village ; c’est un homme très-ins­
truit , entre âtfkrqs cboees il nous drtqa'il a 
étudié Buoüdes.

Ea ̂ quittant Kbonaka, trous entrons dam» 
Âne vallée itpèa-fortile qfoktroSem ks eaux 
Rendantes tdW runseM appelé <Jkaipiere'k, 
qai traverse an. vidage 4 ’Arttitk/ier* nommé 
ftatoa siâdj«>. Les habitons dé ce dernier 
Wtreat aussi fibre hpmmage de leur vîllage 
U -l’anhaasade^ir^ 4  4a gauche du chemin s» 
trouvent deux eu trois grands viflageà. 'Eu- 
^p rêchan t de Wank, un ppkrtdè tofe ma-

• • t . .. • i
/ i • . •■ > . •

aucune nation n'est aussi perfide. C'est souvent
toéme an moment oh î! vous accable ^9 politesses 
firil feut tf’ennatifer. Un Persan ne se ruine jamais 
qp’en promt**$fc £t .von» admires Un cît̂ Va'l, mi 
çhamp de ,btév ! pn$ taaisde, on£n une oboae quel­
conque, il vous,diraauf-^Tcbajnf : «fcJbertavmiü» 
À ce défaut, il joint une dispositioi* 411 .ç*£B0oagt 
qui passe toute idée. Un ministre disait à une per­
sonne de l'ambassade française : <c Nous mentons 
qinq.centB'fois pq* et ’no* affairés n'en vont pas
yienx. ( ifotedu tm éucitür.) ‘



CAFANr*pA£|fc

g p if iq u *  p’ûffrii) à>nQfr B e g p td *  i  dflw attl drmsi 
s e  dérqtfhpt. h)ip> upp* T*adld étendub des) 
Araxenii çampî, pi çélè&res» par fepr 
lité „ 4 pingtt<?i|: desqpM»i£«4 fpcnïvfciti s« m ^  
ij^çpuioûtép de;lr'Arax«rfl U«elégè>reivàpe»r 
dpns 1$, lointain* pou* ntdxqaà kl pteiâoœ 
e^ct^deN A bcbkâpr; ,ettle>f0*d.du}tabhséù) 
éjtai^.farâcrf pas uaei.ehaitierdû ttujsiagtaP^ 
oeîflepfttt!» qui-sfcmod&aienf ëpfnn lod^ 
deaiH^i?çiç,.«p eojuraPtdpl’B** à KouesU■ ' 

.Cqs,.qpoptflgiPftt',i a p p e l é e s  fo p à n v D d g h t f fy  

œ ,q^W ^p>ble bôauQCrtip an Caplan*E>àgl» 
(4Jai rpontagpfi: «paoart' oêdiiM
t^ic% jiiM lK w faagb<etf>(cle-M egriv Hcr o é « £ té >  

s '< # è ^ i p $ f t î W a t a g f l e i o û i i » c t o '  

h i & k * f i e t ^ o T ï O ^ r n ^ J i à T ^ D â g f y ' j k ' b i i ^  

dbîtiSerpentîp-lekl hübitom& jtvè** 
t f ^ d f f ) ^ fq ^ ^ 9 « f t0 p rK a im é ^ > d q ts e d e > ra rm ^ ^  

leŝ  ï âVdsétedbleofc tac^raffà) ttottfl}i<d>
d a n s  c e  l ie u  e t  f o r m e n t  d e u x  a r m é e s , s e

b* \^nJLà2Su*£?ncS ^ ^ la ^ ^ J e a .p a w p ^ ^  
c o u v e r te s  d e  le u r s  ca£jffii£ft, a U m - A  ub  m.;ï,i.i- 

le  « p r d .d e  f  < & e ,$ < ^ a f  n e * £ s M ^  
• d j e l ^ 4 b r ^ ^ s ^ ^ ^ vdA ï»-W B e  ip o s i l io p ':  
» a td r^  ^xUtfimmrMat'Joi!ie,TOÙvda»a les4



temps d'anarchie, se sont réfti^îés lés ha&iV 
taris du lieu. L’bistôire de Timotir (»)'■ rapV 
porte qué ce* conquérant ordonna à son 
général Mirza-Jtf vrânchâh d'en faire le siège 
mais U ne dit pas si elle fut prise. Elle occupe 
sans doute remplacement de l'ancienne 
Glana- qui y avec Bsthyrsa , an rapport de 
Strabon, furent les - villes où, Tigrane eV 
Artabases (s) tenaient' renfermés leurs tré4 - 
sors.; eltë était plaéée auprës<ÿArtaxata;J 
ÿoos apercevions au$i TÀrarfct iriak la  
gelée blanche ne xpepermit pais de prendre' 
un relèvement exact de eêïlè montagne; Du' 
cote du sud » rio^^uidécouvrireot^lUsieu'rs1 
belles montagnes y Fune nous restait dàris le 
nOrd 69° ouest;, couverte de neige*' ét:d*aW- 
le district dd Soker î minait' lè-^éàikT 
tableauàFouest G'eatfiâ 'que réside tribut; 
de Dapibela, dont le chef DjâfeNKtOuly-r*

.

• , • I |  V T
(1) Cheref-ed-d^û Àljr, Liv. n i , çk. 62. —  Tra­

duction de Petis de la Crois:* r' 1 '

* 3 o  7 a I /A k d ï e k . ** ’

(i) Ot/ ït«*u X* *-tel&if itr) «r'W iiW  tui* r<$
Tryfd** tuà A'préCctr/av y«Çô iwXifJtiAf '
içityii, £ ù ù  O’ÀAftt. Lib. x i 2 p. 5 i fy  -
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Khân s’est réfugié dernièrement chez les 
Russes eri Géorgie. Une autre, dans , le 
district de Kérisf nous restait dans le sud 4o° 
ouest, et forme une des limités de là plaine de 
Khpi. Là chaîne du côté de Màrand, connue 
sods; le nom'He Koh-Nichân ,ket nous res­
tant' dànè lë^stid 24° est, se laissait aussi
apercevoir;

Depuis quarante jours’pas une.seule goutte 
fle pluié h’étàit venue râlràîchir cétte partie 
du pays ; et le malheur voulût que, le jour 
de notre arrivée dan£ cèliëu/ïa pluie accom­
pagnée'dè ton her’re et defréquens éclairs ne 
cessât pas. lia pluie'continüa'pëndaht toute 
la ritiitr’ elle trempa T itie n  nos tentés, 
Qu'elles furerittoré d*état d'être pliées;” ce 
qui nous fit demeurer'à'Nitéijt pendant toute 
la jotitnée du'S. Versle soir,1 nous fumes :té;r' 
mollis d’ûn phéfidmëne'tirè^unèux ; M ciet 
était éôtfvért dé* ntfagés (Vi^geux, et nous 
--------- i Vi8lehté;» lors-nous attèndîürts' à |«««, 
que toiit-à-<;Oup ^ri^bftïf Wtrâordinaîre ̂  
semblable à*ceï(i?ld’flè( èi&nd Courant'd’eau
fe ik'eWtendrèf^' totrfe^ l^î’péiiohnnes'cfu 
eamjV/pèfrJunhiôüvéiiièîft^àtéi,al /coururent
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terminée à notre arrivée. Le fond en était 
plat; -elle avait quarante pieds de long 
sur douze de large, un mât à chaconè deé 
extrémité» sbutenü par des cordes^ Sur lés1 
deux rives, des trônâmes étaient destinés à lé 
diriger >'et, en nous approchant j nous trou*- 
vâmés non seulement ünl hômbre îmniensé 
de paysans pour nous aider' à traverser lé 
fleuve; thaîi mêmè encore une longue ligné 
d'infanterie parfaitement disciplinée, prêté 
à 5alqer: Tattibassadeur quand il mettrait 
pied à ter lia forteresse régullëèé'tfAbbas- 
Abâd, liW ttèlipés l le bateau européen , tout 
donnait tiTes liemfc un aspect si different des’ 
scènes-auftqiteRéS noi jeüx étaient accoù- 
tUmés- -enï ïW sé, que nous uotis crûmes! 
trôospértés-dansünpajs c^iKsé.: Le pas^a^e 
de nos éqoîpagès et dés ''dém^ticjtiès $*èxé- 
cotait très-bien, lo rsq u e to u t-a -co u p ,% 
notre grafnd étonnemenf, nous ti>êntèndfine&' 
plus leseri# dé$ paysans1 qôi'firafëtat le? ba­
teau , et bientôt ajttrès noùsiîë Vftnels Stfl* lé' 
point de couler bas5, et sa chargé, êdmpôséW 
dé c&evàox/mulets et de Përiank; déjà flâné* 
l'eau. Un defe mâls avait cédé*, et'tietri'qui lé

$3& PA88ÀGÊ DE I/ARAXES./
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dirigeaient ayant tiré le cable au lieu de le fi­
ler, lu bateàu'coula par une conséquence na­
turelle. Personne ne se perdit, quoique les* 
Persans> qui déjà *crtfiguént leauéxtrêirié- 
ment, fussent effrayés, comme oti peut b?éit’ 
se l’imaginer. ~ ‘
. Lé ïbrt d’Àbbas -Abàd a été1 construit! 
par Abbas-Mirza, sur les dessins dés officiers 
du génie fiançais attachés à'lptfttika6sade dtf 
généralGardanne. Si on eûtsuivrleur plan’ 
dans1 sa construction', c’eut'étë un ouvragé 
assez fort; mais; par une dispoution'd,,ar-: 
chitec tare naturelle aux Persans'/èw lieu dè 
placer les pierres les plus grosses danslés' 
(ondemens* ils les placèrent au sommet, ce 
qui détermina la chute d’une grande por-; 
tion de m u^ et bcVasionna aiosi aà prince1 
de nouvelles dépenses.’* Au centre s’élève 
V®e église-anp^oiende, très-hautè, que teÿ 
Persans anti-convertie èn ''W  magasin *àf 
poudre. Ils tiennent une petite garoisOh* 
déns ce fonrty et: vingtüpiêfcéà dé ' cân&ttV 
de.différenscalibres, sonf-montées sur Iesr 
OÛvrage&.l) <••:«?!*■>!? • ?» J- h*' '
. Nous campâmes dans uo>pat»rage; à de»»*

a 5 5
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çailles d’Àbèas-rÂbâd,. et à. si»; dft Nakh* 
Chivan„,suc les tarife-d’üna.petite risièrâ 
qui a sa source à quatre fftiçaags d£i là,;daaa 
IjMU et ya s^ jp ^ r  d« îs ]'Aqa3ùî&, cfeisorte 
q^e 1a  Ip i^ipaift matin, pfcm ae pûmea 
nous avancer au-delà de Nakbi Ghivân^ 
^ p ? b ^ d e u p  Jfufc reçu pafciKeryn^Kbâa, 
gapsqrneuf; jiç  lai ville, et. de» district èavi* 

ta*tW;Uèsrcw$péctabtte'qui mi» 
dfÿos ses pçop^f^eaveft nous autant] d'hon­
nêteté;, awtfmtï.dfciÿaliteeee que,le,gourer- 

.fifcoMH&ilf?Wb t̂ç ctagrtosièrefcéi, 
îfoMt Çbivdp, tjent eovinom/ 3oooi kaki*

obef-Heo 4 -uni district dq
nQ(i>><jwÂ ^  dirise-eû qoûlpe partes y

t^e.d^J^^he&Y'àp (Qu Uvilledje ce bon̂ > 
esl$itBé*}., Alapd^koiOufldabâdietiAlÿgtQW 
t a  w<e%m d& ce, d&tricbtfétèvei a«w
V^lleipeni à» adoOtoumaosi .()4ûfOoo fr.) y hf 
^lle^qujL toipbe» depuisdoft^temps> a .d é^  
«ïtaéyencQpa; rapidemefit/depfoib la[ 
coftfpHipti&i dîAWf as-AbAdi. £a siUwtiony dé> 
na&ne. cgije, $qai apparence. gèaéraley con* 
tribuent à lui donner les dehors d ’affAVÜfo» 
«ttSiéPflÇ'i, eUej 'sjélôvei su r ui^«<>buia>qui
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dominé les plaines de Iv ra ies, le climat'y 
«st charmant, leseauxefcfcélteûtes et tsaines. 
ô o  aperçoit encdre des Vestiges de sa'grah- 
deùr depuis quelle feV sotntiisé atix faib^àï- 
tnaojs; mais nous n’avoris : trouvé àtiCti'nè 
trace de sa splendeâr avant cette époque, 
et n'avons rien pu apprendre ‘à cè sujet. tM  
prêtre arménien , qui avait plus de vin qué 
de Sagesse dans sa tête, eotrs ttrnduisit à àe 
qu'il appelle le combeaü’dè ftbëjtttais nous 
n’aperçôntes qn’un mur eri1 briqués, <îé 
construction moderne, et ilteûtla satisfac­
tion de se voir Uôb-jel de fios plaisanteries. 
Plusieurs édifices musulmans tombant en 
ruines se font epcore voir ; la pWpart sOnt 
couronnés de 'éids de cigogries, do’tft l’efFet 
esta&sez pittoresque. Le pins rèmarqu^ble 
de ces mônuw*ens est un bel cfavrage en 
briques; on l'appelle l è ‘tonibèau <FÀtta- 
beg, réztc 'du célébré' Ü&ua-ffctèian.

Apt-ès -arotr traverse la ptaitie d'Abbas- 
Abad à &rkcbrvftn, hotts jôuïr'rtes d'on très- 
beab point de Vbe:dirm6nt Araràt. Rien dé 
plus beauqoe ses formel, rleti dé si extra ord i* 
naire que sa batheôé g^ntésqüé ? compa-

-«frvhr i —
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rées à lui, toutes les montagnès voisines ne 
sont plus rien ;.sa ,forme est parfaite dans. 
toutes ses parties ; nul trait âpre, nulle proé* 
minence qui soit dénaturée ; tout est eu 
harmonie, tout semble se combiner pour 
en former up des objets les plus sublimes de 
la nature. Il s’élève sur une base immense; 
la pente vers son sommet est douce et fa­
cile , excepté dans la partie que couvrent les 
neiges, où il devient plus abrupte. Comme 
ornement à cet ouvrage prodigieux de la 
nature, une petite colline s’élève de la 
même base auprès de la masse originelle; 
sa forme, ses proportions sont les mêmes ; 

'e t ,  dans un autre lien, elle pourrait être ap­
pelée une haute montagne. Personne, de­
puis le déluge, ne paraît en avoir atteint Je 
sommet, et la. pente escarpée de la cime 
neigeuse me paraît d’ailleurs rendre inutilë 
tous les efforts quon ferait pour y parvenir. 
Nous pouvons assurer que, dans les temps 
modernes, personne ne l’a escaladé. Si 
Tournefort lui-même, ce voyageur intré­
pide et hardi, n’y a pas réussi, comment 
l’auraient pu le9 timides, les superstitieux.
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habitans de ces contrées? On nous dit que 
quelques personnes avaient atieiut le som- 
met du petit Ararat (ou, comme les Perr 
sans rappellent, le Koutckoul agri dâgh)% 
mais, comme tout ce qu’ils en racontent 
n’est qu’un conte semblable à celui du Sa- 
valân, c’est-à-dire uu homme gelé, une fon-. 
taine glacée, nous sommes autorisés à ré­
voquer en doute tout ce que les habitans 
nous ont appris à ce su jet.

De Nakhchivân, nous passons dans un 
pays long et sec pour arriver à H ok, vil­
lage qui tire son nom, dit-on » de la multi­
tude de sangliers quon trouve dans le voi­
sinage. Ce fait, et la ressemblance frappante 
entre les mots .hok et hog(i) servant à ex­
primer l’idée du même animal, justifieraient 
les recherches d’un philologue sur la con­
nexion des langues. On ne peut, il est vrai,, 
mettre trop dé confiance dans un;tel rap­
prochement; car ces ^ressemblaocfe^ soli-

' • i ' ,
(>) Hog , en anglais, veut dire cochon : raaisy en 

ajoutant le.mot *>ildf sauvage, il signi6e,sanglier. 
(Note du traducteur.)



taireset tfcoidetttelles se retrouvent dàtas des 
langues dont 1a structure eéttotàlfciTîèhi dif­
férente. Huk est un petit Viîligfeà inbrtitDè^ 
blanchâtres; on n'y voit qVütt trèfc-pfetft 
nombre d ’habitans,, h  pbpnlàttàrï'en avilit 
été considérablement dithitiüéè’, Sî y à detik 
ans* pat les ravages dé làpëÿfè. À deux 
frittes de l à , dans les môtita^nès, sont des 
édifices qu i, par leur resseiüHaHcè avec lés 
colonnes de PersCpoïis, pourraient fïiéë 
l'attention d*un antiquaire studieux et actif. 
On ne trouve néanmoins rien àütre chosë 
que les restes d’une mosquée tnUs\iltoèné.

De H ok, nous nous neüdorè à uh vilhgd 
appelé Narâchyn, situé fe cRstrPct dë 
Ghehrour. fci> nous entrons s(ir lé tërriïoll# 
de Hoceïn -K M n , serdâr on gdüvéétiëütf 
militaire d’Erivâh , run des plus purSStfnîd 
chefs de la Perse, qui gomà£r«è 1erpayé âf ëë 
presque aulaftt d'autotitë’ q«#Àbbâs-Mired * 
et dont l'indépendance égale prfesqué' Cèfltf 
des fils du roi. Son histoire est assez intéres­
sante pour qu*on puisse làfacorrter ic i, sur­
tout parce qu'elle^ donné une idëë :l?ienf vrflië 
de l'esprit du gouvernement du paÿs. On

o40 GOUVKRNBtm  d ’ÉR IV A N .
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petit Fappeler Àly, pacha de Perse. Il "fut 
placé dans l’origine à Erirân, pour défendre 
la frontière contre les Russes; mais il sut si* 
bien se fortifier lui-méme par les mesures 
rigoureuses et les richesses immenses qu’il- 
avait amassées, qu’il devint un objet de lett­
re ur pour le roi lui-méme, et restreignit son- 
obéissance au vain mot de soumission et à la 
seule apparence. Il exerce le droit de viè 
et de mort sur le peuple qui lui est soumis 
et tient une cour aussi magnifique que celle 
du roi. Un tel personnage y qui avait’los 
moyens de nous rendre extrêmement désà<- 
gréable notre séjour sur son territoire , ou 
faire tout le contraire, ne ponvait être traité* 
comme les autres gouverneurs persans ; etle 
moyen qu’il employa pour nous faire couM 
naître ses intentions fut aussi original qu'e& 
ficace. n  alla se placer d'abord dans un vil­
lage, à un chemin sur la croupe du mont 
Àcarat, et informa de là l’ambassadeur qu’il 
avait fait préparer des vivres pour lui et sa 
tuile pendant le séjour qu’il ferait sur son 
territoire; qu’il irait le recevoir en avant 
d ’Erivân, honneur qu’il n’avait jamais fait à 

n« 16



personne sans y être forcé, e t traiterait 
l’ambassade avec la plus grande distinction 
et les honneurs due à son rangs qu’il ferait 
même plus ai l’ambassadeur l'exigeait, à 
Condition que celui-ci reçût le s&ursdt ou 
provision»; mais que, dans le cas contraire, 
au keu d’aller le recevoir, il monterait plus 
haut dans la montagne, et que l’elchy serait 
dors force de traverser le pays comme il le 
pourrait. Comment résistera des argumens 
pareils ? L’ambassadeur accepta donc l’offre, 
et nous fûmes bientôt après témoins de son. 
effet. Nous n’étions pas à moitié du chemin 
de.Narachjn,cpe nous rencontrâmes trois 
èu quatre cents brigands à cheval, à la tête 
desquels se trouvaient les principaux habi­
tais de Cberhour, qui complimentèrent sou 
excellence sur son arrivée, et lui offrirent, 
au nom du serdâr> le pays entier, la vie et 
les propriétés des hahitans.

Nous tournâmes à droite pour visiter les 
rizières; e t, après avoir traversé le torrent 
impétueux d’Àrpachai , nous atteignîmes 
enfin notre station, après une marche pen­
dant laquelle la chaleur fut étouffante.

9 4 *  G O U VERN EU R D’jÉ R iV À N .
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Le district ou balouk de Cherhour est 
l’un des plus fertiles de la Perse ; il est sur» 
tout aboadant en rizières. Il a pour limites, 
à l’ouest, une chaîne basse de montagne* 
qui le séparent du district de Sardek. L’on 
communique de l’un à l'autre par un'défilé 
qui, traversant cette chaîne, se laisse aper­
cevoir de loin, et offre un point de vue pit­
toresque. Il est parfaitement bien arrosé par 
l'Arpaehai, rivière qui sort d'une chaîne de 
montagnes neigeuses, à huit farsangs dans 
le nord 4*° est de Narachyn, et va se jeter 
dans l'Araxes, à l'extrémité de la plaine. 
L’Arpachai est plutôt un torrent de mon­
tagnes qu’une rivière constante. Au prin­
temps, lafonte des neiges la rend très-rapide 
et extrêmement profonde; mais l’été, elle 
est presque à sec. Nous la passâmes au mo­
ment où elle était à son point le plus bas , 
deux heures environ après le lever du soleil, 
e t, au milieu, nos chevaux avaient de l’eau 
un peu au-dessus du poitrail.

Le 10, au lieu de marcher dans le milieu 
de la plaine, et de passer par la crevasse à 
Cherhour, ce qui est le droit chemin, nous

16*



prenons à droite en longeant le pifed des 
hauteurs, et, après avoir traversé plusieurs 
ruisseaux considérables, nous gagnons nos 
tentes à Sadrek, village qui donne son nom 
au district. A une certaine distance, les 
maisons me parureut entremêlées de petites 
tentes blanches, mais nous apprîmes que 
la multitude innombrable des mousquites 
force les habitans de se mettre à l'abri de 
leurs piqûres en s'enfermant dans de vastes 
réseaux de mousseline qu’ils tendent sur la 
terrasse de leurs maisons entre deux bâtons. 
Outre ces insectes* le village compte encore 
parmi ses habitans on grand nombre de 
cigognes dont les nids élevés an plus haut 
des maisons rompent cette monotonie que 
présentent tous les villages de la Perse.

Le lendemain, même direction ; nous attei- 
gnons Develeu, grand village, dont le ket- 
khoda est un vieux soldat qui a fait toutes 
les guerres d’Aga*-Mohammed-Khân'. Sur 
plusieurs des montagnes du côté de la fron­
tière russe, les Persans ont placé des colon­
nes pour servir d’épouvantails; à quelque 
distance,on Ica prendrait pour des sentinelles.

*44 8ADRET. ' '
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' Le lendemain 12, nous entrons, au matin , 
dans une autre plaine vaste et fertile appelée 
Gémiy nom qu'elle a reçu d'une rivière qui 
la traverse, et elle s'étend entre une chaîne 
de hauteurs qui* d'un côté bordent le lac de 
Sivân^et de l'autre se rattachent au mont 
Àrarat; pas un seul acre n'est perdu pour la 
culture du blé ou du riz, et les- villages sont 
si nombreux, qu’on ne peut faire un seul 
mille sans en traverser un. A la gauche du 
chemin que nous suivions, auprès de deux 
collines basses est le monastère de Virab^; 
bâti sur un. puits dans lequel, disent les Armé* 
niens, saiût Grégoire est confiné et nourri 
miraculeusement (i)*

Nos tentes étaient dressées auprès du vil­
lage d'Ak-bâch>(têteblanche), sur les rives 
du Gerni qui a sa.source dans les montagnes 
voisines, et va se jeter dans l'Araxes. Deux - 
milles avant de les atteindre >. nous prîmes 
rapidement un relèvement des ruines qui 
passent pour être lés-restes d’Ariaocttfa, ap­
pelés aujourd'hui Ardacht, à-l'unedes extré—

(i). Voy, l’Append. F*
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mités de laquelle s’élève une haute butte; 
appelée par les habitans Takht-Tiridat ou le 
trône de Tiridates. Ces restes ont une grande 
ressemblance avec ceux de R e j, ils se com­
posent de débris de murs, et, en quelques 
endroits, le sol est jonché de débris de tuiles 
vernies et de poterie. Il faut une imagination 
bien vive pour se former, des restes actuels 
de cèt édifice, une idée de quelque chose dé 
grand et de magnifique. Si l’on en excepte 
le nom antique, l’étendue des ruines, et une 
certaine régularité dans le plan général, 
elles se distinguent à peine de celles d’une 
ville moderne. Auprès de la principale ruine, 
s’élève un village appelé Ardechyr, et on 
en voit encore plusieurs autres éparpillés 
dans l’enceinte des murs. Il est inutile après 
cela de dire que nous n’avons pas trouvé 
les trente-six colonnes de marbre noir qui, 
au temps de Chardin, existaient encore dans 
ce lieu.

L’emplacement de ces ruines ne s’accorde 
pas avec la position d’Artaxata (s), telle

(i) H* f i  A*pT«t£ctret 'rf&f A’pTctÇfpÿ 'rifity

/
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que la donne Strabon. 11 dit que cette ville 
bâtie par Annibal pour Ârtaxias, roi d’Ar­
ménie , puis assiégée plus tard par Lucul- 
lus ( j )  , était située sur une péninsule formée 
par^Araxes; les murs de la ville étaient, 
selon son rapport, baignés par les eaux, ou 
les eaux, en l'entourant, lui servaient d’en­
ceinte; car ce passage est très-obscur et dé­
fectueux , d’après toutes les apparences. Ces 
ruines sont à dix milles de l’Araxes ; e t , quoi­
qu’il soit prouvé que les cours des fleuves 
éprouvent des changemens, la nature du 
pays rend impossible une grande déviation 
du cours de l'Araxes, tel qu’on le voit au­
jourd’hui. Il existe une position beaucoup 

é plus probable pour l’ancienne Àrtaxata, c’est 
une chaussée remarquable du fleuve f o r ­
mant une péninsule, dont la pointe n’a que

fvrtuu tfiim  iu u J t, fa&thitàï od<r& iH f 
XtfÎTtu «ÎV x$fp9 imrnlÇoPTof dytuivot t*' Têtx*? 
xuxj# 'vpoCiÇtofjtirop toV  ‘jrordjxèr o r A#* rw fcfyccv . 

Tor Mfjtfiv l 'i  A’f*£ï xf*ACiV{tff«k.
ILir. ix, p. 522.

( i)  Plutaf. vita Luculli.

347
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soixante pas de largeur, située à mi-chemin 
entre la jonction de la .rivière Arpachai (1) 
et l’Araxes, c’est le fort d’Abbas-Abâd. Dans 
ce lieu, d’après les renseignemens que m'a 
fournis à ce sujet le capitaine Monteith, se 
trouvent les restes d’un pont qui traversait 
autrefois l’Araxes ; la terre paraît avoir été 
recouverte par les eaux: on aperçoit une 
butte énorme de terre qui peut avoir été 
formée par les ruines des édifices* Outre la 
ressemblance qu’il a avec la description '' 
de Strabon, ce lieu correspond, par trois 
circonstances remarquables, le marais, la 
butte et le pont, avec celle que nous a 
laissée d’Artaxata Moïse de Chorène : Pro~ 
foetus Artaxes eum in locum ubi Eras- 

•rnes flui}ïeny et magna palus inter se con-  
jungunturf  et situ collis delectatus, urbem 
ibi condit nique ab nomine suo Artaxata

(i) Cette rivière, Arpachai, ne doit pas être con­
fondue avec une autre de même nom, l ’ancien Har- 
pasus, qui &e jette dans l ’Araxes auprès d’Hadj/^ 
Bairamlou.
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appeüat (1). Ce qu’il dit d’Àrtavazdes, fils 
d’Àrtases, nous apprend qu’il y avait un 
pont à Artaxata : Dùm Artaxata urbis port- 
tem (ransiret (a).

349

(1) Lîb. n , c. 46.
(3) Lit. 11, c. 58.
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C H A P IT R E  X X I. *

C hacun des pas que nous avions laits de­
puis le jour de notre entrée dans le territoire 
du serdâr avait été marqué par quelque 
attention à notre égard, e t, à notre arrivée 
à Erivâo , il fit tous ses efforts pour recevoir 
ses hôtes avec le plus de distinction possible. 
Nous partîmes le i 5  de très-bonne heure 
dans la matinée, pour éviter, s’il était possi­
ble, Ils  takball; mais nous ne fûmes pas assez 
heureux, car le jour avait à peine commencé 
à poindre que parurent devant nous plu­
sieurs détachemens de cavalerie, dont les 
chefs vinrent rendre leurs devoirs à l'am­
bassadeur. Ce qui nous parutleplus curieux 
était un corps nombreux de Kourdes, dont 
l'habit et les traits extraordinaires, ét si diffé­
rées de ceux des Persans, donnèrent à la 
scène un air de nouveauté qui nous causa 
beaucoup d'agrémens. Leurs vêtemeiis*



SOURDES.

leurs armes, l'équipement de leurs eKe-> 
vaux, tout est à la turque ; mai» ou remar­
quait sur leur figure un air saurage et féroce 
qui caractérise leur rie nomade. Le serdâv 
en a un corps nombreux à sa solde ; leur 
chef, Hoçeïn-aga, est un homme dans les 
traits duquel règne h  majesté ; il montait un 
cheval blanc superbe, et était vêtu d'une 
grande robe d'étoffe cramoisie, tombant 
élégamment en longs plis.

’* Vus ensemble ou séparément, ‘le con­
traste entre les Kourdes et les Persans est 
tout en faveur des premiers. Les couleurs 
éclatantes de leurs vêtemens, qui sont com­
posés d’étoffes de soie, de velours, plaisent 
bien plus à l'œil que les couleurs sombres (1) 
du coton persan et de leurs peaux noires 
d'agneau. Les Kourdes représentèrent devant

(t) Depuis l ’avénement au tréne de la famille 
des Kadjàrs, la couleur des vêtemens, en Perse, a 
subi des changemena. Plus de ces couleurs bril­
lâmes; le vert foncé, l'oltvç foncée, le brun, sont 
les couleurs de mode, et le turban a fait place au 
bonnet noir en peau d’agneau. (Note du iraduc* 
t$ur.)

a 5 i
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nous leur manière de faire la guerre;'ils 
galopaient devant nous en masses , la lance 
en arrêt; ils tiraient des coups de pistolets, 
et poussaient des cris effroyables, ce qui 
nous donna une idée de leurs combats bar­
bares.

En approchant de la ville, nous vîmes' 
venir à nous le serdâr entouré d'une foule 
nombreuse de domestiques; il s’avança trois 
cents pas en avant d'une tente dressée à cette 
occasion dans l'endroit où il devait rencon­
trer l'ambassadeur? ils marchèrent alors- 
tous deux avec beaucoup de cérémonial vers 
latente où, selon la coutume, on fuma la 
pipe, on prit le café et l'on mangea des 
confitures. Durant le peu dinstans qu'ils y 
restèrent, ces soldats sauvages nous four­
nirent un exemple de leur barbarie. Ils 
s'amusaient à se lancer des bâtons et à se 
tirer des coups de pistolets, lorsqu’une que­
relle élevée tout-à-coup entre un Kourde 
et un Persan , occasionna une rixe générale 
qui coûta la vie à deux hommes ; on nous 
dit que ces jeux ne se terminaient jamais 
sans une catastrophe semblable.

a 5 a
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Nous nous reposâmes le lendemain à 
Erivân, mais la chaleur brûlante ne nous 
permit pas de l’examiner en détail. Elle se 
compose d’une ville ouverte et d’une forte­
resse ; l'une et l’autre se trouvent placées dans 
un terrain creux qu’entoure une chaîne 
de hauteurs fort bien cultivées ; les ver­
gers et les champs de bl<* y sont nombreux. 
Cette ville est saie et éparpillée ; la citadelle 
passe 'pour la plus forte place de la Perse, 
et l’entreprise malheureuse des Russes, qui 
tentèrent de la prendre d’assaut, a tellement 
augmenté sa renommée, que le serdâr, en 
nous en parlant, dit très -  sérieusement : 
« Lors meme que trois ou quatre rois fren- 
* guy (d ’Europe) s’uniraient pour prendre 
« ce ehâteau, ils se verraient bientôt forcés 
« de fuir, et leurs efforts seraient vains. » 
Cette forteresse s’élève sur l’un des côtés 
d’un précipice immense formé par un rocher 
perpendiculaire au pied duquel coule la 
rivière Zenguy; de l’autre côté, l'approche 
en est défendue par un fossé sec sur lequel 
sont jetés des ponts temporaires. Elle a une 
double enceinte en terre, flanquée de tours



rondes, qui ne soutiendraient pasiroi» heure» 
Je feu de batteries bien dirigées. L'intérieur 
du fort est en grande partie composé de 
maisons en. ruines ; au centre s’élève une 
mosquée superbe, construite par les Turcs 
en briques et en pierres, et couronnée de 
plusieurs coupoles couvertes en plomb; 
elle sert actuellement de magasin. Non loin 
de cette mosquée est le lien où le serdâr a 
établi une fonderie de canons; on les y fore 
et on les y  essaie. La citadelle renferme en 
outre le palais q u i, d’après toutes les appa­
rences , a dû être autrefois un édifice aussi 
élégant que solide ; le principal apparte­
ment donne sur le précipice du Zenguy , et 
on y jouit d’un superbe point de vue sur 
les eaux de cette rivière, qui coule au pied 
du rocher. C’est de cette fenêtre que le 
serdâr s’atnuSe à donner des preuves de son 
talent en tirant à balles sur les ânes de» 
paysans ; que le hasard fait passer sur le che­
min qui longe le bord opposé de la rivière. 

Le palais occupe près de la moitié de l’un 
des côtés du château sur le Zenguy ; et le» 
appartenons des femmes, dont les fenêtre»

s 5 4  £ r i v a k .
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sont garnies d’une jalousie, donnent précis 
sèment sur le précipice. Pendant la guerre 
avec la Russie, il arriva un événement qui 
aurait pu faire le sujet d'un roman. Dans 
l’une de ses incursions en Géorgie, attiré 
par l’espoir du pillage, le serdâr £t prison- 
nière , et plaça dans son hârem, une jeune 
Géorgienne qui était déjà fiancée à un jeune 
homme de la plus jolie figure, et sur le 
point de l’épouser. L’amant suivit sa mal* 
tresse à Erivân; et, lui ayant fait connaître 
son arrivée, ils parvinrent à se ménager 
lés moyens de fuir, mais on suivit leurs tra­
ces, et ils furent ramenés. Le jeune homme 
reçut l’ordre de quitter Eriv&n ; e t , à l ’ina* 
tant où il passait le pont du Zenguy, rivière 
qui coule au fond du précipice, sa maîtresse 
qui l’observait se précipita d’une très-grande 
hauteur , déterminée à le joindre ou à mou­
rir. Elle fat retenue dans sa chute par les 
branches de deux saules, et elle fut reprise 
blessée, mais pas dangereusement. On doit 
dire à l’honneur du sardâr qu’il ne voulut 
pas pousser plus loin sa tyrannie, qu’ü 
réunit les deux amans l’un k  l’autre, leur



)

/

donna la liberté et les fit escorter jusque 
chez leurs parens.

Nous passâmes le jour de notre halte à 
Erivân, dans la compagnie du serdâr qui 
donna un festin à l'ambassadeur dans le 
gTand appartement, du palais. Sa conversa­
tion fut très-agréable, et il est très commu­
nicatif sur beaucoup d’objets. Le territoire, 
faisant partie de son gouvernement, a i/|0 
milles de long sur 80 de large. Selon le 
calcul> ou choum, d’Hassan-Kbân, frère du 
serdâr, chargé par ce dernier de faire le 
relevé des habitans de chaque village, la 
population consiste en 18,700 mâles, depuis 
l’âge de i 5  ans jusqu’à 5 o , nombre qui, 
multiplié par quatre, pour les femmes, les 
enfaus et les vieillards, donne uu total de 
74,800 âmes. Dans ce calcul sont comprises 
les tribus d lliâ ts , excepté les lourdes qui, 
formant une classe distincte et éventuelle de 
la population, sont portés sur un registre 
séparé. Oq en compte 5 ooo familles habitant 
le territoire d’Erivân; réunies au 74,800 déjà 
énumérés, elles font 100,000 âmes.

Le serdâr tient sa nomination du roi au-

a 5 6  É iu v A N .
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quel il paye une grosse sogune. Son autorité 
est absolue dans son gouvernement; il a 
droit de vie et de mort sur tou» les habitans, 
et la punition suit, de près la faute. Sou 
pouvoir est d'ailleurs peu inférieur à^celui 
du roi et des prince^, et on nous a cité, plu­
sieurs exemples qui prouvent qu’il exerce 
quelquefois des actes d’autorité que n’ose­
rait exercer le monarque lui-ménie; il a du 
resté un mépris souverain pour le clergé 
musulman d’Erivân, et il lui arrive souvent 
de battre les prêtres et de les traiter avec la 
dernière violence.

Les revenus de son gouvernement s’ér  
lèvent, d’après les reo9eignemen$ que je me 
suis procurés, à 180,000 tqumâns environ 
ou. i 3 5>ooo liv; sterl. (1) ( 3 ,60,0,000 fr.);

(1); Voici la table des revenus :
( • o m l o i .

i 5o,ooo; Malidt y $ader;  impôt foncier. .
12,000; droits d'entrée. -,
6,000 ; idjarels ou impôts des salines de Kolpi.
6,000; ce qu’il reçoit du gouvernement persao 

j pour des dépenses extraordinaires.
600; appointement comme'scrdàr.

\
174,600.

il. 17



somme qui, si on y ajoute les extorsions et 
les autres ressources violentes usitées en 
Perse, s'élève de beaucoup au-delà de ce 
qu'il recevrait s'il se bornait aux simples 
tares.

Le revenu régulier d'Erivân et du terri­
toire qui en dépend est de 100,000 toumân* 
( 2 millions) ; cette somme s'est accrue jus* 
qu’à i5 o ,O o o  (a  millions 5 o o  mille fr.); 
quelques-uns des districts sont affermés; ii 
en est d’autres dont U perçoit lui-méme les 
revenus. Le district de Cherhour est affermé 
pour 4oiOOO toumâns ( 3 o o ,o o o  fr. )  ; tout 
ce que le fermier peut gagner au-delà lui 
reste, ce qui lui fait un boni de 4ooo tou­
rnons (80,000 fr.).

Tous les paiemens se font en nature, ex­
cepté ceux des districts qui doivent payer 
en argent. Le serdâr prend le cinquième 
du coton, du riz , du millet et le dixième du 
blé; le surplus reste au cultivateur quifour-
•* t

Suite de la note de la page précédente. —  Le reste,
, pour compléter les 180,000, se reçoit en présens et 

en nombreux tours de bâtons, a quoi s'entendent 
très-bien les gouverneurs persans-

a  5 8  é r i v à î *.
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nit lasemence, tes bestiaux, lesinstrumens 
d agriculture et l’eau. Quand le gouver­
neur fournit la semence, au moment des 
semailles, on est obligé de la lui rendre à-le

'  moisson. Le grand nombre de rivières qui 
arrosent le territoire d’Erivân, rend les dé-, 
penses pour les irrigations extrêmement lé* 
gères. Le Zengui, J’ArpachaC auprès d$ 
Cherbour, le Gémi, la rivière AchtâreL, sont

/

commodes pour rirrigatjpn; mais, quant à 
l’Araxes; le profond encaissement de ses 
rives rend ses eaux inutiles nu cultivateur. 
Quelques roues remédieraient facilement 
à ce défaut, mais cette utile mécanique* 
quoique portant le . nom de réue persanne, 
est à peine connue dans ces cantons. ,,, 

Le serdâr traite les paysans arménien* 
avec une rigueur toute particulière ; il se 
donner un tiers du produit des terres , 
sont eux qnâ supportent tous les frais de .la 
culture, Ceux des Iliàts qui cultivant la terre 
son^ir|tUés sur le même pied que les autres 
paysans; quarçt; à, ceux qui staccnpent de 
l’éducation de> troupeaux, la taxe frappe 
chaque.tête de bétail,; quoique leurs courses



soient déterminées par ses ordres, ils ne sont 
soumis à aucun droit depâturag^. I

Outre ces sources de revenus, le serdâr 
fait encore un très-grand commerce pour 
son compte; il monopolise tout le coton 
d’Erivân et renvoie en Géorgie, il prend 
en retour des yapenchés, étoffe commune 
de Géorgie, laquelle est d’un très-grand 
usage dans tout le nord de la Perse.

Ceux qui sont intéressés dans son com­
merce sont exposés à toutes sortes de pertes; 
cependant sa rapacité ne lui réussit pas tou­
jours , comme le prouve l’anecdote suivante. 
Pendantla suspension d’armes avec laRussie, 
il défendit, par ordre de la cour, mais contre 
son g ré , les excursions de brigandage, ou 
tchappaous, auxquelles ses troupes étaient 
accoutumées. Sur ces entrefaites, ayant ap­
pris qn’une caravane nombreuse et riche­
ment chargée était partie de Tefliz, il fit 
venir quelques-uns de ses soldats et leur 
dit : « Vous savez que les ordres de la cour 
« nous défendent strictementles tchappaous 
« sur le territoire russejdanscemoment, une 
« caravane, partie de Tefliz, est en route.

üGo GOUVERNEUR d ’jÉRIVÀN*

»>
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Il en avait assez; dit; ils partirent de suite 
pour aller voir ce qu’il y aurait à faire* 
Quelques jours après , un marchand ; 

, qui faisait le commerce pour le compte dtf 
terdâr, arriva chez le gouverneur dans la 
plus grande détresse, e t lui dft que; mar­
chant avec une caravane, partie deTeflis* 
phargée d’une grande quantité de rjehes 
marchandises pour le compte du serdâr * il 
avait été pillé compléte^nentpar une baode 
de brigands qui avaient attaqué la caravane; 
Ainsi le .serdàr s’étajt fait voler lui-mcmfti 
jses marchandises, confiées, aju ÿiarchand, 
élaieotdevenues la p r o i e s e s  soldats; e t, 
malgré le désir qu’ila v a ild e  1$$. punir,; le 
soin de sa propre rcputadon^luijdtifelme^ 
les jeux sujf cetl$;offense.;, - : ! J  . o : >

Le i 5 , qous campons à, Utjçh-KHsseh  ̂'Qu 
les trois églisesv aiftsi. appejépspn .tUPCl 
quoiqu’elles; s’y trouvent auûnpmbr® de 
quatre. Les Arméniens.donnant à; i^piûpr 
.cipale le nom d’EtçhmiqtQÎn, qu*untde$ mon 
jie$, nous, dit signifier « la décente du fils 
«■ upique engendré» * Ils; Ipiont donné iCe 
nom, parce qu'ils croient que Jé$u%Çhrist

r
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apparut dans éeljeuà saint Grégoire, pre­
mier patriarche des Arméniens. •
. 'A quelque distance du monastère ,■ l'am­
bassadeur fut reçu par le patriarche à ld tété 
d’une 1 longue procession de moines bierf 
gras, biep vermeil*, qui, toushabillés de 
noir et coiffés d-pn capuchon dé mêméeou-* 
leuryoffrirentà nos yeux uà spectacle tout 
bouveau pfoar nous/Les équipages du pa-* 
ttiarehe se! composaient de trois'chevaux de 
main c o u v e rtsh o u sse s  de velours brbdé 
en Ot à la turque, detrois chatyrs ou con* 
réww?à pied y  d*unhommé portant un dra­
p-eau , moine tenant à la iftaia un long 
bâbûto'garni d'dtgènt:e td #une petite froupè 
dé domestiques, tous couvert# idftin capu­
chon, La figure d é te  'patriarche‘ éèï très* 
enluminée ; ellb pbrfé tütités lés Wa ces dé la 
borihe chèrô i '^t.ses paroles ont une fran­
chise, une dhiiceur d'expression qui pré­
viennent en sa faveur. Ses manières, soit 
extérieur sont ceax d'un gentilhomme ac- 

' compli, et Ton n'en sera pas étonné lors­
qu'on saura qirtf a beaucoup voyagé, qu*if 
est resté long-temps à la cour, de Russie, où

* 0 3
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U sin â t  attiré Yestim  générale. n  peut 
d’a illeu o ad o n n e r une preuve» puisqpe,le> 
premier objet qui frappa nosregarçk ÿ#up$ 
large croix, russe de $<pnte Anne, ; *dopt il a 
été décoré, par l'empereur ,.et,qw étipçebuA 
sur. sa robe pourpre,. ; :

Enqpproqbaotde jîéglis^, une foule,#^ 
vêqqes;, de prêtre*.,i;de diftGW et dpçharç, 
très sp plaça erç Jwip ppur bous. J?tsaç$ 
passer; pu^ ils se îftireqt eux-mêmes eq 
mouvement avec leurs drapeaux, leur^ 
crucifix v de. gros cfeaudebers et lqun qroeq 
jpen$ magnifiques; chantant, à gorge dç- 
ployè^^ partip de leur service que uop$. 
n’eplendipae? pqint. Jp’egjisç. s'ouvrit alors, 
et pous -eptrâpiee ep raroha^sadeui;
et le patriarche, femmes, enfans, Ariqwep* 
et Anglais r  Tpr,cs Persans , tous pressé*
l’un contre l’aptjje. Les qlocbes çomuxencè-j 
rentuu carillon épouvantable (i) , au bruit 
duquel se mêlaient k* ■ voix des prêtées 
chantant en chœur comme auparavant; Le 
service fbt très-court ; àlqrsfê pâtmrdhfe» 1

(1) yoÿ. VÂppend. G*
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une croix d’or à la main, passa devant son 
excellence et sa suite, et leur donna sa bé­
nédiction.

Après l’office, on nous montra' quelques* 
pnesdes précieuses reliques qui appartiens 
nerit à 1*'église ; la première et' la principale 
passe pour être le fer de la’ lance véritable, 
tfui servit au soldat romain à percer le flanc 
de Notre-Seigneur. Aussitôt que , tiré de 
l’endroit où on 'le conserve, il parut sur 
l’autel, tous les Arméniens firent une pro- 
fonde inclination de tête. Ce fer peut avoir 
un pied de long (1). Cette relique qui passe 
Aujourd'hui comme la principale du cou* - 
vent, a ,  dit-on, entre autres vertus, celle 
d’arrêter les progrès de la peste,* est une 
Nouvelle acquisition, puisqueGhardiiinélà 
met pas au nombre dé êelleè qn’il a'vués(i).’ 
Le bras de saint Grégoire et le crâne de
’ • “ i! ) ) l! 1

(*) l’Append. BU m •;* .
(a) Oa le cooBp;rrftk originairement dansj’église 

de Kegbort, construite , dil-oo , pour la recevoir j 
mais cette église ayant été abandonnée, on a trans­
porté ce fer de lance à EtchmiaUiu. —  W cya* les 
Voyages de Tarernier.
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saint Repsime s y trouvent encore ; mais ils 
sont si bien, cachés souslôsornemens d’or

1

•qui les couvrent, qu’on ne petit les voir düfT 
tinçteraenU La description que Chardin a 
donnée de cette église peut s’appliquer en­
core presque en tout à son état actuel ; les 
matériaux de sa construction en sont excel? 
lens, la solidité en est extrême, et un trem­
blement de terre seul ou un bombardement 
serait capable delà renverser. *

• Le patriarche fît tous ses efforts pour 
■retenir un jour de plus l’ambassadeur dans 
son monastère; mais la chaleur était telle­
ment insupportable, et nous désirions si 
vivement rentrer dans les montagnes, que 
cous le priâmes de nous excuser. En consé­
quence nous arrivâmes le lendemain matin à 
tto village arménien appelé Açhtârek, situé 
sur les bords d'une rivière considérable f 
qui, roulantseseàux dans un profond canal 
de rocher , serpente dansja plaine, et v* 
jse jeter en fin dans l’Araxes. Tout à Acthârek 
«prouve qu’il a existé autrefois dans.ce, lieu 
qne yille considérab lecar on y trouve 
encore aujourd'hui des édifices., entiers,,

s 6 5
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d'autres en ruines, dotit'Je style d’arohi* 
lecture pourrait faire honneur aux contrées 
tes plus civilisées. loi up pont traverse-|a 
rivière, là maçoenerié eu1 ©si aussi sohdè 
qne l'architecture en' est élégante. Une 
église en ruines se fait aussi-remarquer par 
la beauté de ses- matériaux; le travail en 
fait tin très * beau morceau, et elle s’élève 
sur une hauteur* A:une petite distance, oa 
cimetière renferme des tombeaux qyl annon­
cent que des personnages distingués y ont 
été inhubaés. Cette partie du-pays^est cou­
verte d’églises1 et de monastères de gran­
deurs et dé dénominations différentes , tous 
construits Ctt-pierres, et presque sur le 
même plan. Elles s’élèvent d’ordmaiée sa* 
des hauteurs remarquables, et on a rcherché 
à les rendre susceptibles d'être aperçues dé 
loin ; la plus grande* partie* eà» est aujour­
d’hui abandonnée et tombe'en ruines ; et» 
à juger par les inscriptions que nous vîmes 
sur une ou deux, aucune d’elles ne peut 
remonter à plus de sept on huit çents anf 
d'antiquité. Ces inscriptions consistent d'or­
dinaire dans le nom da fondateur de tea

2 6 6
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églises; car, en Arménie comme en beaucoup 
d'autres pays , en élevant un édifice destiné 
an culte, «n ie dotant, on espère se faire 
pardonner de Dieu une vie passée dans le 
crimes • ' : ; • 1

Le 17; nom commençâmes à quitter la 
région chaude des plaines pour entrer dans 
les montagnes. Nous connaissions depuis 
long-temps parla  renommée la différence 
de climat qui se fait remarquer dans ces 
Montagnes; nous nous y attendions-, et nous 
né féitoeS pas trompés. Nos progrès •'furent 
graduels. Chaque pas sur la pente d'unè 
haute montagne couverte jusqu’à son som­
met d'une riante verdure nous avertissait du 
changement. Nos tentes étaient dressées 
dans des pâturages aussi beaux que riches, 
quoique dans une situation très-élevée, dans 
le Voisinage de quelques tentes noires appar­
tenant à des tribus nomades qui viennent 
dans la belle saison faire paître leurs trou­
peaux dans ces lieux enchanteurs. Auprès 
de nous coulàit là rivière Achtârek toujours 
dans un lit profond hérissé de rochers ; tan­
dis que l'œil n'apercevait au; loin;'sur les

%
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MONTAGNES.

jnorUagnes et dans les vallées, qu’un immense 
tapis de verdure^ Ce lieu élevé se nomme 
Aberân. Je présume que cette dénomination 
lui a été donnée, parce qu’il est sans cesse 
couvert de nuages (1). Au sud et à Test 
s’élève la montagne verdoyante d’Alygez, 
couverte de neiges à cette époque, et re­
marquable en ce qu’elle est couronnée de 
deux pics assez semblables aux oreilles 
à'âne dans le golfe Peftique. Dans l’e&t, se 
fait apercevoir Une chaîne de montagnes 
élevées qui bornent le lac de Sivâo et cou­
vertes de neiges dans quelques parles. I/in- 
tensité dq froid et la profondeur dç la 
neige rendent FAberân impraticable pen­
dant les trois mois les plus rigoureux de 
l'hiver; c’est YYeylâkou région froide fayor 
rite des Kourdes et autres nomades. On les 
aperçoit partout sur ces montagnes, leurs 
tentes noires se détachant facilement sur la 
verdure, environnées de leurs troupeaux 
nombreux de brebis et de chèvres. ,

Pour donner une idée de la différence du

( i )  Âbert en  p e rs a n , signifie nuageux .

fl68
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climat entré Achtârek et Aberan, il suffira, 
de dire qu’à la première de ces stations, le 
thermomètre dans le moment le plus chaud 
du jour marquait 95 (29 7), et à la seconde
77 (2° •)•

Le lendemain, après avoir traversé 1at, 
rivière Achtârek, à trois milles de notré 
campement, nous fîmes la rencontre d’un 
détàcheiàent de cosaques commandé par un 
officier russe, et, à deux milles de la halte 
la plus prochaine, nous traversons une petite 
rivière qui forme la limite entre la Russie et 
la Perse. Sur le bord opposé, était une ligne 
d ’infanterie rosse, un canon sur chacun de 
ses flancs. Tous les complimens d'usage ter^ 
minés, nous nous dirigeons sur notre camp, 
et, dès ce moment, l’ambassadeur se trouva 
sur le territoire russe.

11 est inutile de détailler la topographie 
dechacune des stations suivantes, parce que, 
jusqu’à Kara-Klisseh (église noire), prin­
cipal poste militaire russe sur la frontière, 
des traces seules d ’habitations se laissent 
apercevoir, tout le pays ayant été ruiné par

- « C T *



r

3 7 0  FR O N TIÈR ES RUSSES.

Je mode; de guerroyer, suivi, depuis quinze 
ans, par les deux nations. L’herbe elle-même 
confirme ce fait, et il n’est pas rare de voir 
les prairies'* jonchées d’os d’hommes et de 
chevaux. 1

Du campement d’Aberân, nous atteignons 
un lieu dans les montagnes, appelé Gay* 
micblu, nom qu’il a emprunté d’un village 
qui se (trouvait jadis dans ces lieux. De Gav-r 
michlu, nous dressons nos tentes auprès 
d’Hamamlu, village où se trouve encore un 
petit nombre d’habitans, et célèbre par une 
défaite essuyée par le prince Abbas-Miiza. 
Ici nous aperçûmes un petit espace de tei> 
rain cultivé; le lendemain , nous campons 
auprès de Kara-Klisseh, et là je cessai de 
marcher avec l’ambassadeur. . >

Jusqu’à Hamamlu, le pays est profonde^ 
ment haché * et l'œil n aperçoit au loin qu’un 
immense tapis de verdurç; à Hamamlu, U 
commence à être boisé, et rien ne pouvait 
récréer et rafraîchir plus agréablement nos 
yeux* accoutumés au sol aride et aux mon-y 
tagnes agrestes et rocailleuses de la Perce*

J



Nous suivîmes le ruisseau dePambeki,agréa- 
bfemefcrt boisée sur ses deux bords, et of­
frant à l’œil, dans quelques endroits , le plus 
beau point de vue jpi’on puiss es’iraaginer. 
Avant d ’atteiüdce notre camp, l'ambaya-» 
déwr fut reç!u par le colonel commandant lie L 
districft» résidant à Kara^Klisseh, accom­
pagné d'une troupe nombreuse d’officiers, 
tous à figures européennes; et, au moment 
oh utoe troupe de musiciens commença à 
jouer dos airs gais3 la Perse et. ses barbares 
fcabitans disparurent bien yi|e, et nous nous 
crûmes transportés dans ftotre véritable 
place. ’

. Knra-Klisseh Occupe unepooition roman*- 
tique au fond d’un vallon formé par les bases 
de hautes montagnes ,couvertes de bois à  
leur sommet, qui la ceignent de toutes parts* 
L à rivière Pattibeki., laquelle coule dans le 
voisinage et va se jeter dans le Koür > vivifie 
tout le pays d’alentour; Kâra-Kh$Seb eStJe 
cbef-Jieu du district de Patnbek, et les 
&ussès y tiennent toujours un corps de deux 
HMÜe hommési, ayec de Parûfieriè en pro~

XARA-KLISSEH. S 7I
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portion, éu r une éminence s’élève uné 
église arménienne, où un petit nombre de 
moines célèbrent le service divin. La ville 
est sans murailles ; mais les Russes ont cons^ 
truit une forteresse en palissades, armée de 
vingt pièces de canon, imprenable pour des 
ennemis tels que ceux qu’ils ont à combattre. 
Les maisons de Kara-Klisseh, aussi bien que 
celles de tout lé pays des environs, sont 
construites sous terre, ce qui leur donne . 
une apparence plus misérable encore, si 
cela est possible, que les maisons enterre 
de la Perse; mais elles me parurent extrême* 
ment propres à défendre les habitans contre 
les neiges et les mettre à l’abri du froid 
dans cette région élevée. Les officiers russes, 
cantonnés à Kara-Klisseh, se construisent 
des maisons temporaires, en bois, qui sont 
très-commodes, et me rappellent celles des 
maîtres de poste que j'avais vues en Hongrie 
et dans la Transilvanie.

Ici, pour la première fois, depuis notre 
entrée en Perse, nous vîmes des cochons ; 
de grands troupeaux de ces animaux paissent

0 \ •  <  V  '
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sur les hauteurs. Ceux des Persans qui ne 
sont jaiâaîssortis de leurs pays, connaissent 
s| peu cet animal, qu’un Persan de Tauriz 
(l’un de nos domestiques) f en en ayant 
aperçu un, s’écria r « Voyez quelle singu- 
« Hère brebis on trouve dans ce pays ! »

• >
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C H A P IT R E  X X IL

J e  quittai l'ambassadeui* à Kara-Klisseh ; 
et, partant le lendemain 22 avec le co­
lonel Pestel, qui, en l’absence du général 
Lissanowitch, commandait le district, nous 
retournâmes aux pâturages d’Aberân le 2 3 , 
en traversant une chaîne de hautes mon­
tagnes, dont quelques parties étaient cou­
vertes de neige.

L’ambassadeur ayant emmené avec lui, 
à Tefliz, la. majeure partie des per­
sonnes attachées à l’ambassade , je restai 
campé à Aberân jusqu’à leur retour. Pen­
dant la première partie démon séjour, ma 
tente demeura dressée auprès d'une église 
arménienne en ruines, dans le voisinage 
d’une rivière ( la même qui coule à Achta- 
rek) ; an détachement d’artillerie du serdâr 
montait la garde pendant la nuit devant 
ma tente. Quelques jours après mon arrivée, 
le serdâr arriva d’Erivân, et établit son cam-
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pemeot au pied du moût Alygez, et il m’in­
vita à aller le trouver. 11 me lit d’abord une 
visite en revenant de déterminer le lieu où i l 
établirait son camp; e t , suivant en cela la 
coutume du pays, il apporta son déjeûi)£r 
avec lui, consistant en de grands pots de riz 
bouilli, et de la viande à l’étuvée prête à 
être mangée. Lorsqu’il eut établi son camp, 
je changeai la position du mien, et je dres­
sai mes tentes à un demi-mille de lui ; et, si 
l’on excepte un dîner ou deux auxquels il. 
nous.invita, il ne se passa rien qui charmât 
la monotonie ennuyeuse de notre vie pasto­
rale.

Nous v fîmes la connaissance d’Hpçeïn- 
Aga, chef d’une grande tribu kourde,qui 
vint souvent nous faire visite en compagnie 
de plusieurs de ses parens. On remarque 
une férocité si originale dans les traits de ces 
hommes, mêlée à je ne sais quoi de singu­
lier, que je me mis aussitôt à dessiner le por­
trait des trois les plus.- remarquables. L’un 
d’eux tenait une lance à la main et était l’allié 
du serdâr par le mariage ; il porte, parmi 
les gens de sa tribu, le nom ÜOkous, tau-

18*
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reau, pour désigner sa force extraordi­
naire.

Je ne dois pas omettre ici uà incident qui 
caractérise hautement les goûts et les amu- 
semens des Persans. Le jour où le serdâr 
vint me faire visite, il me dit en me-montrant 
du doigt les deux pics neigeux dè TAIjgez : 
« Je sais que vous aimez beaucoup la fraî- 
« cheur, il faudra qü’un de ces jours nous 
« montions là haut, nous nous asseoirons 
« dans la neige, et nous mangerons du ka- 
« bob (1). * U;fixâ donc le jour, e i, à huit 
heures du matin, nous montâmes à cheval ; 
et, ayant joint le serdâr, que npus trouvâmes 
au milieu d’un train nombreux de domesti­
ques, nous nous dirigeâmes vers les monta­
gnes. De chaqne eôté de nous étaient les 
chasseurs du serdâr avec des chiens et des 
faucons, courant dans la plaine pour pren­
dre le plaisir de la chasse, pendant qu’un 
chanteur, que le serdâr entretient pour son 
amusement et celui de ses amis, criait à tue 
tête pendant la ronte.

(i) Le kabob est de la viénde rôtie

* 7 $  VOYAGE DANS IÆS MONTAGNES,



Nous descendîmes d'abord dans une vallée 
profonde, couverte d'herbes sauvages et 
qu'arrose un ruisseau formé par la fonte des 
neiges. A peine nous trouvions-nous au mi­
lieu de la vaHée, que, nous fûmes assaillis 
d’un violent grain de pèuie ; et nous eus­
sions été mouillés jusqu'aux os, s i, dans ce 
moment, nous n'eussions atteint heureuse­
ment ün camp Lourde, et nous entrâmes de 
suite dans Tune des tentes. Un vieillard' à 
barbe blanche, chef du campement, courut 
au-devant du serdàr, embrassa plus de cin» 
quante fois Ses mains et ses manches, en 
s’écriant : « Je suis votre esclave ; mes tentes, 
« mes troupeaux, toute© que je possède est 
* à vous: » Le serdâr, ne vqulaat pas a^oir 
l ’air de refuser ses offres, ordonna à ses 
gens de prendre deu£ agneaux pour le ka- 
b e b , et dit au fils du vieillard de les porte* 
jusqu’à la partie de la montagne couverte de 
neige. L*e vieillard, avec une sincérité ap­
parente, renouvela les assurances de son en­
tier dévoûment, et ordonna à son fils dé 
prendre les agneaux ét de partir. « Com­
te bien y a-tril de temps, dit le  serdâr, que

VOYAGE DANA LES MONTAGNES. 377
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» vous êtes ici ? — Moi, reprit le Kourde, 
« comment? moi, mon père, mon grand- 
c père et tous mes ancêtres, ne connaissent 
« que ces lieux; c’est là où, de tout temps, 
« nous avons fait paître nos troupeaux. — 
« Et vous ne craignez rien?—Quelle crainte 
« avoir, tant que nous serons sous la protec- 
« tion du serdâr? — Quelle espèce de fem- 
« mes avez-vous ici? — Elle» sont assez 
« bonnes, dit le vieillard; j’en ai amené 
« upe il 7 a quelque temps, avec des ju- 
« mens, du Kourdistân. »

Le temps s'étant éclairci, nous nous re­
mîmes en route pour notre destination. C'é­
tait un énorme amas de neige au pied d'une 
belle cascade qui se précipite dup  rocher 
de soixante pieds de haut Sur cette beige, 
nous étendîmes des lapis et dressâmes une 
tente* Nous grimpâmes avec Je viéuxserdâr 
jusqu'au pic de la cascade; il fait réellement 
très-froid dans ce lieu. « Voilà ► dit-il, un 
« fort bon endroit pour boire du vin; » et il 
nous invita à en boire un peu K en jurant 
que s'il n’avait pas promis au châh -Zadèh 
de s'en abstenir, il nous imiterait de tout son.

3 7 8  VOYAGE DANS DES MONTAGNES.
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cœar. Nous nous enveloppâmes alors dans 
les habits chauds qUe nous avions apportés, 
et nous nous assîmes sur les tapis en atten­
dant que les domestiques eussent préparé le 

. kabob. Mais le serdâr, impatienté, s^éeria : 
« AUous, je pen^e que nous pouvons bien 
« faire quelque chose; apportez un agneau, 
« nous le dépècerons et nous le ferons rôtir 
* nous-mêmes. » Lorsque tout fut p rêt, il 
ordonna à son chanteur et \  un autre vieil­
lard d’une soixantaine d’années de s’asseoir 
auprès de nous; et, pendant que nous étions 

. occupés à manger, le chanteur nous régala 
d’une chaqson. Une partie du repas se com­
posait d'un immense chaudron de db-rdough> 

s espèce de lait de beurre dont les Pèrsans 
boivent une quantité énorme ̂ lans cette sai­
son de l’année. Cette boissori est très-rafraî­
chissante. Ce dîner fut complètement du 
goût des Persans, qui aiment beaucoup à 
errer ainsi et se plaisent à une vie nomade. 
Leurs belles journées se passent dans un 
camp, leurs chevaux paissant autour d’eux; 
et le comble de lçur bonheur est de grimper

\ \
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"dans les montagnes rocailleuses de.leur 

pajs pour j  chercher du gibier* *
Outre la visite d’Aljgez, le seul inci­

dent , durant mon séjour à Aberân, qui 
mérite d’être rapporté, est une visite 
que je fis au patriarche arménien d’Etch- 
miatzin. Mon principal ob je t,. dans cette 
visite, était dè connaître la bibliothèque de 
ce monastère, où demeuraient ensevelis , 
m’avait-on dit^ des trésors de littérature 
que n’ayait encore explorés aucun étranger* 
Accompagné du chirurgien de l'ambassade, 
je descendis dans la plaine chaudte, et allai 
me présenter inopinément chez le-bon pa­
triarche , qui parut si flatté de notre, visite, 
qu'il insista pour nous donner son propre 
appartement pour logement. Nous y  fûmes 
dévorés par les.mou^uites, qui, ennuyées 
de leur nourriture, bonne, il est vrai* mais 
non variée, c’ost-à-dire du patriarche et de 
ses moines, se jetèrent avec fureur sur nous, 
à qui les pâturages des montagnes avaient 
communiqué leur fraîcheur.

J ’obtins sans peine du patriarche la per*



mission de visiter U bibliothèque. Il me pa­
rut en ignorer complètement le contenu : 
tout ce qu’il connaît des livres se réduit à 
savoir qu’ils furent autrefois en bien plus 
grand nombre. Il m’y conduisit lui-même 
par un étroit passage contigu à son apparte­
ment. Les livres sont rangés par masses le, 
long des côtés d’une petite pièce obscure, 
et La poussière épaisse dont ils sont couverts 

* prouve que les propriétaires actuels n’en 
font pas fréquemment usage. Ce fut en vain 
que je demandai un catalogue. La majeure 
partie des livres roulent sur des sujets de re­
ligion ; ce sont des Vies des saints et! des co­
pies des évangiles. Ils me présentèrent, 
cômme un objet très^-rare, un vieux volume 
de l’Homère de Pope. Us possèdent plu­
sieurs copies de l’évangile en langue ar­
ménienne ; mais aucune ne mérite de fixer 
l’attention. L’ignorance crasse, l’indiffé­
rence de mes guides m’empêchèrent d'obte­
nir d eux le plus léger renseignement sur les 
livres; ils ne purentme dire quel en était le 
nombre, à quelle époque et par qui il» 
avaient été recueillis, et quel sujet ils traitent.

' B I B L I O T H È Q U E .  » 8  I
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11 est probable que tout ce que renferme la 
bibliothèque ne peut être utile qu’à on 
prétpe arménien ; et ce que j’avais vu de cette 
classe d’hommes me* fit penser qu’il impor­
tait fort peu que ces livres existassent, ou 
que le$ musulmans s’en servissent à chauffer 
leurs bains.
• Durant la 'journée que nous passâmes 
avec le patriarche, nous fûmes témoins de 
la superstition des Arméniens.'J’ai déjà dit 
qu’on attribuait au fer sacré de lance que 
possède le monastère, entre autres vertus, 
celle d’arrêter les progrès de la peste. Ce 
fléau exerçait pour lors de grands ravages à 
■Tefliz :les habitans de cette ville envoyèrent 
donc âne députation au patriarche pour lui 
demander le fer de lance confine le remède 
souverain pour la dissiper. J ’étais présent 
lorsque la députation se présenta. Le pa­
triarche la reçut avec pompe, et il y eut une 
grande délibération dans le couvent pour 
savoir si on laisserait sortir du monastère la 
relique ou non. Il fut enfin décidé que fins*- 

«ftrument sacré irait remplir la mission di­
vine; et, après une foule de cérémonies,

<>
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telles qae le chant, les prostrations et te ca­
rillon des cloches, il fut livré à la députa­
tion , qui repartit incontinent • pour Tefliz. 
Nous apprîmes ensuite que quelques per­
sonnes de cette ville s’étaient dévotement 
imaginé que, dès l’instant où elle était en-1 
trée à Tefliz par une porte, la peste, sous 
la forme d’une vache avec une tête d’homme, 
s’était enfuie par l’autre, et que le fléau avait 
cessé de suite.

Nous avions promis au patriarche de de­
meurer avec lui le jour suivant; mais', en 
nous mettant au lit, nous ne nous attendions 
guère au régal nocturne qu’on nous réser­
vait. A l’abri des piqûres sous une cousi­
nière, nous venions denous endormir, mal­
gré le bourdonnemént des mousquites, 
lorsque, vers minuit, toutes les cloehes de 
l’église, à moins"de cinquante pas de nous, 
commencèrent à-carillonner, et à ce bfirit 
vint se joindre le chant des moines. Accou­
tumés, comme nous l’étions, à la tranquil­
lité, à la solitude des montagnes, ces sons 

" étranges nous étonnèrent; en vain nous es­
pérâmes que leur zèle se refroidirait1; la

>
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sonnerie ne cessa pas jusqu'aux premiers 
^ rayons du jour. A cet instant ,hors d’état de 

Jenner l’œil, nous nous levâmes prompte* 
ment, nous sautâmes en selle et nous par* 
limes. Nous étions à mi-chemin denos tentés 
avant que le vieux patriarche eût pu ap­
prendre ce qui s’était passé. ; ^

Un ou deux jours apres Ü m’envoya, en 
forme d’apologie, une'lettre superbe, dorée 
et enjolivée, accompagnée d’une petite 
boite d’étain pleine de ce qu’il voulait bien 
appeler des antiquités dont tous les Anglais 
étaient très-curieux, à ce qu’il croyait. Elles 
se composaient, i° d’une petite figure à 
cheval sur un poisson, gravée sur un mor*- 
ceau de oorail, qu’il se plaisait à appeler le 
portrait de Samson, l ’un des anciens rois 
d’Arménie, et. qui n’était pas autre chose 
qu’un Neptune ; ap une tabatière de pierres 
rapportées, montée en cercles ët à char­
nières d’or, valants peu près dix sefiellings 
(x5  francs), et aussi vieille que son émi­
nence ; 3 ° trois pièces de monnaie oassa- 
•nide etun grand dollar d’Espagne en argent, 
qui était assurément resté dans la poche de

38 4  AïlTIQUITÉS.
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quelque prêtre arménien. Mes témoignages 
de reconnaissance égalèrent la valeur du 
présent, et nous redevînmes grands amis.

Pendant mon séjour à Âberân, il arriva 
de la Circassie un troupeau de deux cents 
dromadaires pour être vendus dans le pays. 
Leurs conducteurs, qui étaient Gircassiens, 
les amenèrent au serdâr, qui en acheta plu­
sieurs. Ils étaient maigres j et leur double 
gibbosité, an lieu de rester droite, était pen­
dante , comme si elle se composait d ’une 
substance charnue. '

Le s i  juillet, les domestiques et les équi­
pages arrivèrent de Tefliz; et, quand ils 
eurent fait quarantaine, on les reçut. Deux 
jours après, nous partîmes poàrTauriz. La 
première halte fut à Kinakir, village sur les 
hauteurs, à trois milles d’Êrivân. Le matin 
de notre arrivée à notre halte, je reçus, par un 
Tartar, de Constantinople , l’agréable nou­
velle que M. El lis, chargé d une mission 
extraordinaire auprès du roi de Perse, le 
suivait de près, et arriverait dans quelques 
jours. A cette nouvelle, je me déterminai à 
ne pas me mettre en route pour le moment ;



VO N T A R ABÀT.

je choisis donc un lieu, élevé pour y établir 
mon campement, et je m'yfixai moi-même» 
En face de ma tente, l’Ararat élevait dans 
les airs sa tête couverte de frimas , et son 
immense base, en se prolongeant, remplis­
sait tout le côté du point de vue dans le sud. 
Sur le premier plan du tableau, entre le 
camp et la montagne, on apercevait le village 
de Kinakir avec son église et les collines 
qui la dominent; puis l’œil se reposait sur 
les riches campagnes d’Erivân qu’animaient 
les sinuosités du Zengui et de l’Àraxes. Au 
nord et à l’ouest s’élevaient les montagnes 
d’Alygez et de Karniarek, qui, durant notre 
séjour dans ces lieux, nous envoyèrent sans 
cesse des nuages, du vent et des grains de 
pluie.

Le 6 d’aout, je fis une excursion jusqu’au 
lac de Sivân ; dans la vue de déterminer 
position géographique, et voir une partie 
du pays qui n’a encore été que bien rare­
ment visité par les voyageurs européens. Je 
fus accompagné de Parsik-Aga, Arménien 
très-respectable, auquel est confié le gou­
vernement de plusieurs villages de ce dis-

3 8 6



trict. Nous nous mîmes en route trois heures 
avant le lever du soleil, et nous fîmes halte 
à un village appelé Gouk-KlisseH * où nous 
passâmes la nuit, chacun dans une petite

village est entiè­
rement composée d’.Àrméniens, dont les 
maisons, de même que celles de la Géorgie » 
sont construites sous terre. Ils commencent 
d’abord parfaire choix d’un terrain en pente» 
et ils le creusent selon la grandeur qu’ils veu­
lent donner à leur habitation. Ils construi­
sent alors une façade, et couvrent le tout 
d’une terrasse: la maison ne présente ainsi 
qu’un côté au froid, les trois autres 9e trou­
vant formés par la terre excavée. Nous par­
tîmes, de cet endroit à la petite pointe du 
jour; et, jusqu’aux bords du lac, aucun lieu 
habité jie s’offrit à nos regards.

La contrée que nous traversâmes se com­
pose presque entièrement de pâturages; le 
sol est mêlé çà et là dé rochers, la hauteur 
eu est égale à celle d’Aberân, ce que nous 
reconnûmes à la fraîcheur de la température. 
La montagne de Karoiarek nous restait sur 
la gauche, à droite une chaîne de collines.
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On n'aperçoit le lac qu’au moment où l’on 
n’en est plus qu’à deux ou frois milles, des 
montagnes agrestes l’entourent, et nulle ha­
bitation ne vient y récréer la vue. L’objet 
le plus remarquable est une petite île à l’ex­
trémité septentrionale, sur le sommet de 
laquelle se laissent apercevoir de loin les 
sommets coniques de deux églises armé­
niennes. *

La longueur du lac est triple de sa lar­
geur; sa position, autant que j’ai pu le re-* 
connaître, est nord et sud; quant à la cir­
conférence, je n’ai pu me procnrer à ce 
sujet aqcun renseignement positif. Mon com­
pagnon de voyage, Parsik-Aga, me dit qti'il 
avait employé trois jours pour en faire le 
tour, en marchant d’un pas modéré, mais il 
ne put me fournir de mesure plus précise; 
en .marchant fort vite, ori n’emploie que 
deux jours. Ce peu de mots, joints à quel­
ques autres particularités, me font supposer 
qu'elle peut être de soixante-dix milles. Au 
nord et à l’est, le lac est borné par des 
montagnes abruptes qui s’élèvent brusque­
ment du rivage, et n’offrent aux regards

i
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qu’on aspect stérile, on n j  operçoit‘nièine 
aucun arbre. Du côté du nord, il forme uind 
baie que boudent aussi des montagnes moins 
bâchées ,il est vrai, et moins mélancoliques; 
ellès sont amplement fournies de bois, et an 
tapis de verdure les couvre jusqu'au sommet.
De cé Côté,- est.un district célèbre par ses 
pâturages et ses beautés pittoresque^; il 
porte le noimdà Dcrthtchitch&k ou la vajllée 
des fleursy c’est là le rendez-vous favori de
chasse! des tribus nomades. Uextrémité:sud

%

du lac est peinte de hauteurs moins élevées 
que qeües du nord, mais elles sont en re­
vanche très-abruptes et stériles; Tes bêtes 
féroces en sont saos doute les seuls habitant 
O d reconnaît ce lac à une particularité assez 
remarquable, c’est un amas de nuages qui 
le couvrent' sans cesse, l'évaporation les 
forme, et ils retombent en pluies fréquentes*
Ses eaux rue parurent d une fraîcheur agréa­
ble et ttèès^boAne$ à : boire ; cependant les 

Nhabitans les regardent comme malsaines. Ce 
lac fourmille de pôissons; le‘plus commun 
est la truite-appelée en persan kiz%yl-allah'9 \
elle se trouve en quantité prodigieuse à 

n. >9
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1’emBouchure des rivières qui se jettent dans 
le lac. C’est là sans doute le vivier qui fournit 
l’immense quantité de ce poisson qui peuple 
tous les couraus d’eau , aux environs d’Eri- 
vàn. Le lac reçoit treize rivières de diffé­
rentes grandeurs, et le Zepgui, rivière très- 
considérable, en sort. A l’endroit où elle 
quitte le lac, son lit n’a pas plus d’un pied 
de profondeur, mais elle est bientôt grossie 
du tribut de plusieurs ruisseaux, et va se 
décharger erifin dans l’Araxes au pied du 
mont Ararat. Les eaux du Zengni, passent 
pour avoir une certaine tendance à la pétri - 
fication, du moins elles sont lourdes et très- 
malsaines comme boisson.

L’île est située à un demi-mille du rivage; 
elle a pour habitans des .'moines; arméniens 
que leur mauvaise .conduite a fait, reléguer 
ici paé Je patriarche d’Etchmiatzini A l’épô- 
qüe où je ; la visitai, on y  comptait treize 
habitans * trois ou quatre prêtres, et le reste 
ouvriers. Iis communiquent avec la terre 
ferme au moyen d’un radeau qu’ils dirigent, 
soit en avant,, soit en arrière, avec deux 
grandes rames, et jamais ils ne se hasardent

\ <
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à passer des étrangers dans File* En arrivant 
en face de File 9 Parsik-Aga,^mon conduc­
teur» poussa de grands cris en agitant en 
même temps son bonnet » et attira aiosi l'at­
tention des exilés. Le premier prêtre vint 
reconnaître le parti; e t, lorsqu’il se fut bien 
assuré qui nous étions, il vint nous chercher; 
nous entrâmes dans le radeau, et nous nous 
y assîmes sur une espèce de plate-forme, et 
gagnâmes File en sûreté. Ce prêtre, qui était 
en guenilles et avait la tête garnie d’un 
capuchon déteint, et à l’extérieur duquel 
on pouvait facilement reconnaître un exilé, 
courut de suite à l’église, et commença à 
sonner la cloche de toutes ses forces pour 
honorer ses hôtes, puis il alluma trois chan­
delles dauâ l’intention de dire la messe. L’o­
deur de cet édifice était si abominable, que 
nous nous retirâmes avant la fin de l’office; 
nous allâmes nous promener dans la partie 
la plus élevée de File pour y visiter deux 
églises qui passent pour très - anciennes ; 
elles ressemblent à toutes celles que j’avais 
vues dans le districtd’Erivân. Lu construction 
en est solide, niais rien ne les rend remar-
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M. ELUS.*9 * .
quables. Elles servent à attester combien, à 
une époque reculée* a dû être florissant 
l’état de l’Arménie, puisque les habitans 
étaient en étatd'éleVet et de doter des éta- 
blissemens religieux, comme lindiquenf 
des édifices aussi nombreux qu’admirable- 
ment construits.

La latitude dé 111e, d’après les observations 
du capitaine Montéith, est fixée à^o° 3 o ' 
nord ; elle peut avoir un mille dé circonfé­
rence, autant que j’ai pu en juger. Le sol se 
compose d'un mélange de terreau et dé roc > 
et les exilés en cultivent une petite étendue 
en végétaux et en fruits.

Je regagnai le lendemain mon campe­
ment. Le i 4  août, M« Ellis arriva, et le 27 
nous partîmes pour toum,-avec'l*intetfiioti 
de suivre* jusqu’à Nfckhchivân, la toute par 
laquelle nous étions tenus, et de traverser 
l’Araxes à Gerger, Malheureusement, vers 
la fin de la première journée de marche, 
une indisposition subite et très-alûrmante 
de M» ElHs-oOus obligea de'nous arrêter, à 
notre première station, sur les bords de la ‘ 
rivière Clerni.



KEGHORT. s

Je profitai du loisir que me laissait notre 
balte pour visiter l’église de Keghort qui 
passe dans le pays pour un objet très- ' 
curieux* et célèbre parmi les Arméniens, 
comme ayant été pendant long-temps le 
sanctuaire où était renfermée la relique dont 
nous ajrons parlé plus haut, c'est-à-dire le 
fer de lance qui a percé, dit-on, le flanc de 
notre sauveur.

Accompagné de mon mihmândâr, nous 
nous dirigeâmes presque à l'est, le long des 
rives du Gerni, jusqu'à l’endroit où les eaux 
de cette rivièee confinéesdepuis sa source 
jusque-là, dans une vallée très-encaissée, en 
sortent eafin. La laissant alors sur notre droite, 
nous nous avaoçons par un terrain sec, aride 
et pierreux, dont lé 6©i est généralement 
calcaire; aucune culture n'anime ce tableau 
mélancolique, jusqu'à oe que nous nous ap­
prochons du village deG erpi, dont la ri- 
rière emprunte sou nom, et où elle paraît 
entrer dans un pays inhabité.

Kerghort est situé au bord d'un immense 
précipice ; sur le bord opposé s'élève 
perpendiculairement une montagne aride-;
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sur le flanc du village, le sol est haché par 
des hauteurs et des précipices : Ton aperçoit 
les restes d'une forteresse qui se compose 
d’une porte et d’une vaste étendue de murs. 
A l’un de ses angles, immédiatement au- 
dessus du bord du gouffre, sont les débris 
d'un édifice d’ordre ionique, dont le style 
d'architecture paraît être du moyen âge, 
portant toutes les marques d’un travail ro­
main, et totalement étranger au style persan 
ou arménien. Je crus que ce pouvaient être 
les débris d’un petit temple, quoique l’état de 
délabrement absolu rende impossible de dé- 

1 terminer avec précision sa forme originelle. 
Le diamètre des colonnes est de deux pieds; 
le chapiteau ionique, les ornemens de la 
frise, les parties du plafond, et en général 
tout ce qui en reste, sont d’un goût parfait 
et assez bien conservé, pour attester que cet 
édifice était superbe.

La porte et les murs du fort dénotent aussi 
une origine beaucoup plus ancienne que les 
autres ruines arméniennes; la solidité delà 
maçonnerie, leur vaste étendue, les propor-* 
tious admirables des masses, leur travail ex**
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quis, tout enfin prouve qu’il fut élevé à la 
même époque que l’édifice ionique.

Dans le pays, tout ce qui a rapport à cet 
édifice est enveloppé de fables et d’igno­
rance. Moïse de Cborène donne cepen­
dant une description de Gerni, et particuliè­
rement du château et de l’édifice ionique 
dont nous venons de parler. (Liv. 1. ch. xr. 
p . 3 4 - ) Il paraît croire que ce fut Gelanicus, 
le neuvième descendant de Japhet, qui l’éleva 
pour la première fois et lui donna son nom, 
et que plus tard il le changea en celui de 
Garniy parce que son neuveus’appelait Gar- 
nicus. II . ajoute qu’il fut construit sur les 
bords de la rivière Rhazdanus; ce doit êtrç 
le Gerni. actuel. Au livre 11, ch. lxxxvh, 
p. t on remarque ce passage : « À cette
* époque, Tiridates acheva la construction 
« du château de Gerni; il était composé de 
« pierres carrées et taillées, retenues par des 
« crampons de fer sondés en plomb. Il éleva 
« aussi dans ces lieux un umbrooulum, on 
« maison d’é té , monument. couvert de
* sculptures parfaitement exécutées pour-

RÜINE8 ROMAINES. 3 g 5
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« Chosro-Idàchta, sa sœur, el par ses 
« ordres une inscription grecque fut tracée 
« en mémoire de cette princesse. » Tiri- 
dates florissait au temps de Dioclétien, selon 
la table donnée par l’historien arménien à la 
fin de son ouvrage.

De G érai, qui était à onze milles ou trois 
farsangs de notre campement,  aouspéué*- 
trames beaucoup plus loin dans les monta­
gnes qui offrent toutes une apparence sin­
gulièrement sauvage et romantique , puis 
nous descendîmes dans la vallée profonde oh 
coule la rivière. On trouve dans ces lieu* 
un village arménien, en face duquel, sut la 
partie la plus remarquable et en même 
temps la plusinnaccessible de la montagne, 
s’élève un fort antique de forme carrée, 
flanqué de tourillons > appelé M s i ,
et auprès est une église arménienne. Le ca­
pitaine Monteitb m’apprit qu’il avait visité 
une ruine appelée B y f$9 occupaittine posi­
tion naturelle très-forte dans une chaîne de 
montagne», et qui porte les vestiges d ’une 
très-haute antiquité* Ce sont là sam doute les

V
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Testes de Babyrsa, Tune des places qui ren­
fermaient les trésors de Tigraoes et d’Àrta- 
baze (t).

Le tableau qui s’étend au-delà jusqu'au 
monastère et à l’église de Keghort, est sau­
nage et majestueux. Les montagnes offrent 
aux jeux une masse immense de terre, de 
rochers, entremêlée de bruyères combi­
nées d’une manière bizarre. Dans quelques 
endroits les couches sont perpendiculaires, 
comme si qelte masse entière avait été bou­
leversée jusque dans ses fondemens par 
quelque grande commotion. Pour se rendre 
à Keghort, on est obligé de suivre un sentier 
étroit qui serpentesur les flancs de la mon­
tagne; au détour d’un rocher, le monastère 
se présenté tout-à-coup dans un siteromanr- 
tique, sur un amphithéâtre de rochers prodi­
gieux et agrestes qui s’élèvent à l’entour. 
L’édiiice se compose d’une église surmontée 
d’un toit de forme conique en pierres, de 
même que toutes les églises qui se trouvent . 
sur le territoire d’Erivân. À l’entour règne

(1) Strabon, Liv. zi, p. 529.
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un rangd’appnrtemens servant tout à  la fois 
de fortifications et d’habitations pour les 
moines. Ce que cette église offre de curieux 
consisteenquelquesappartemeosexcavésqui 
attestent les travaux et les fatigues qu’a exigés 
cet édifice; ils sont au nombre de trois, le 
jour y pénètre d’en haut par des trous pra­
tiqués daus la niasse des rochers dans les­
quels elles sont taillées ; on y voit des autels, 
des réduits , des confessionnaux, tous d*ua 
goût si barbare et si grossier, que les Armé­
nien^ d’aujourd’hui sont seuls capables de 
les exécuter et de les regarder comme d’un 
beau style. Les montagnes et les rochers qui 
se trouvent dans le voisinage immédiat de 
l’église, sont excavés et sculptés en plusieurs 
endroits ; c'est un ouvrage des moines qui 
l’ont exécuté comme passe-temps ou comme 
pénitence; mais dans tout on reconnaît le 
même goût barbare et grossier.

Les murs de l'église, tant dans l’intérieur 
qu’en dehors, sout chargés d’inscriptions ar- 
méniennes; tontes sont destinées à rappeler 
des donations de charité, des réparations vo­
lontaires, et les noms des personnes pieuses

j
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qoi ont fait exécuter les ornemens de l’é­
glise. Sur le maître autel est placée une 
longue inscription dont voici à peu près le 
sens : Que cette inscription apprenne que 
nos grands et innombrables péchés nous ont 
attiré une visite de Tymour-leng (Tam er- 
lan) et de ses armées destructives'; après 
avoir tué et emmené en captivité un grand 
nombre d'infortunés chrétiens , les troupes 
de ce conquérant sont parvenues à cette 
église , Pont détruite , et ont enlevé le riche 
trésor que le zèle de personnes pieuses y  
avait accumulé.

depuis quarante ou cinquante ans cet 
endroit a été abandonné aes Arméniens ; 
l’extrême solidité de sa construction défend 
encore cette église contre la faux du temps, 
et une légère dépense suffirait pour la met­
tre en très-bon état. Dans une saison, les 
Arméniens s’y rendent en pèlerinage. Au- 
dessus de l'autel j’ai remarqué suspendus à 
des chevilles de petits arcs en cordes et en 
rejetons d’arbres que je supposai être des 
offrandes , mais sur la signification desquels 
je n’ai pu obtenir aucun renseignement.

/
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En revenant de Kegbort, je visitai l’église 
arménienne de Virâb, à neuf milles environ 
de notre camp ; on rencontre plusieurs vil­
lages florissans snr la çoute, laquelle traverse 
une plaine où le blé est cultivé en grand* 
Virâb , à un quart de mille de l’Araxes, est 
situé sur le flanc méridional de quelques 
collines; dans le voisinage s’étendent de 
belles prairies , mais parfois marécageuses, 
et, dans cette saison de l’année, Les oies sau­
vages s’y trouvent en quantité. Cet établisse­
ment a été abandonné; cependant l’église 
continue d’être dans le meilleur é ta t, et une 
légère restauration suffirait pour l’utiliser. 
Dans un coin de l’endos construit sur le 
puits de saint'Grégoire, est une chapelle sou­
terraine , étroite et sombre, où personne dej, 
nôtre société ne put descendre, vu l'état dé­
labré de l’escalier.

Notre station sur les bords du Gérai fut 
extrêmement nuisible à l’état sanitaire de nos 
gens; à peine y en eut41 un senl parmi nous, 
Soit Européen, Indien ou Persan, qui ne fût 
atteint de la fièvre. Je fus néanmoins assez 
heureux pour échapper à la maladie, au
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moyen de quelques légères médecines que je • 
prenais de temps en temps, et des exercices 
que je ne manquai jamais de faire tous les 
matins. Dans cette saison , la plaine d’E - 
rivân. fourmille de cailles; la manière dont 
les Persans chassent cet oiseau est très- 
curieuse, et leur réussit fort bien ; ils pla­
cent dans leur ceinture deux bâtons élevés» 
sur lesquels ils placent soit leur robe de 
dessusou un pantalon, les bras ouïes jambe* 
enfilées dans les bâtons , ce qui les fait res­
sembler de loin aux cornes de quelque ani­
mal. Accoutrés de cette laçon et armés d’ua 
file^, ils se rendent dans la campagne; e | 
les cailles apercevant une figure qui ressem­
ble plutôt à un animal qu’à un homme > se 
laissent approcher assez ponr permettre au 
chasseur de les prendre dans son filet. La 
quantité de ces oiseaux que prennent ainsi 
les Persans est vraiment étonnante ; on nous 
en apportait tous les jours des cages pleines 
qu’on nous vendait pour une bagatelle. Dans ' 
une de mes courses /  armé d’un fusil, -jetren- 
contrai un jeune berger qui, souriant au petit 
nombre d’oiseaux que j’avais tués> éleva dé
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suite ses cornes, et en un instant en eut pris 
beaucoup plus de vivans que je n’en avais tué.

Pendant mon long séjour dans le voisi­
nage du mont Ararat, je formai plusieurs 
plans pour parvenir à l’escalader, mais j*en 
fus toujours empêché par quelque obstacle. 
Lasaison ( 1e mois d’août ) , durant laquelle 
nous restâmes campés au pied de cette mon­
tagne, était la meilleure pour une telle en­
treprise , et c’est à cette époque qu’on y  voit 
le moins de neige.

Quant à l’impossibilité d'en atteindre le 
sommet dans la partie même où l’accès me 
paraît le plus facile, le pacha de Bayaziden 
avait résolu te problème quelques années 
auparavant, à ce que nous apprîmes. Il partit 
de Bayazid, suivi d’une troupe nombreuse 
de cavaliers, dans la saison la plus favorable, 
et monta , aussi haut qu’il est possible à 
un cjvalier, parle  côté qui regarde cette 
ville. Il fit établir trois stations sur l’escarpe­
ment, y  construisit des huttes et y  réunit 
des provisions.

La troisième station fut la limite des 
neiges. Il n’éprouva aucun obstacle pour
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traverser cette région; mais lorsqu’il arriva 
aux monceaux immenses de glace qui cou­
vrent le sommet du cône, il ne put s’avanr 
cer au-delà, parce que la grande raréfaction 
dé l’air coupa la respiration à plusieurs de 
sesgens.il avait déjà offert auparavant une 
grande récompense à celui qui en attein­
drait le sommet; mais tous les efforts de 
quelques Kourdes qui vivent au pied de 
cette montagne ont été inutiles. L’extrême 
raréfaction de l’air n’était pas le seul obs­
tacle que ses gens avaient à craindre, mais 
encore le danger d’être écrasés parla glace, 
dont des blocs énormes se détachaient con­
tinuellement sous la main de ceux qui s’y  
attachaient, et se précipitaient le long de 
l’escarpement. Durant l’été, le pic de glace 
qui en couronne le sommet rend un éclat 
tout-à-fait distinct de celui de la neige; e t, 
s’il faut en croire les vieillards des environs, 
cette masse immense congelée a pris beau­
coup d’accroissement depuis qu’ils l’ont 
vue pour la première fois. Un des grands 
traits de cette montagne est un abîme im­
mense qui s’étend vers le milieu de sa hau-
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teur, et se laisse apercevoir d'Erivân et de 
tout le pays environnant. Dans le voisinage 
du précipice s'élève une masse de terrç 
étrangère, d'après toutes les apparences, à* 
la conformation originelle .et naturelle dô 
cette montagne ; dans le foud de l'abîme est 
une masse énorme de glace qui, au rap­
port des habitans, peut être comparée, par 
sa grosseur, à une haute maison ou à une 
tour. Elle est évidemment tombée d'un ro­
cher escarpé visible à une grande distance, 
qui peuche beaucoup sur l'ouverture de 
l'abîme. Les Arméniens, qui remarquent 
une aggrégation de glace se former pro­
gressivement au sommet de ce rocher, s'at­
tendent à chaque instant à voir use.masse 
égaie à la première s'en détacher et se pré - 
cipiter dans le gouffre. L'expérieooe leur a 
appris que ces chutes ont lieu tous Les vingt 
ans ; et ou peut avoir quelque confiancè en 
ce qu'ils disent à ce sujet, parce que , re­
gardant le mont Ararat comme sacré, i ls ' 
l'observent fréquemment et qvcc soin. La 
masse de glace que renferme aujourd'hui 
le précipice est tombée dans une situation
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telle qu'il n’est exposé que pendant detfft 
heures, chaque jour* à la chaleur des rajono 
du soleil , ce qui suffit justç pour dissoudre 
la quantité de glace nécessaire pour former 
une nouvelle congélation quand elle se 
trouve à l’ombre.

Les v£rs de neige, dont Strabon parlé 
avec tant d’assurance, comme existant dans 
le Caucase (Lib. n ) , et que les Persans et 
les Arméniens croient généralement exister 
aujourd’hui dans les neiges de l’Ararat, pa­
raît un animal entièrement fictif. Nous 
avons> mais en vain, offert une récompense 
à celui qui nous en apporterait un seul. Au 
rapport des Persans, ce Ver est petit, blanc, 
et si froid, qu’un seul suffit pour rafraîchir 
une grande tasse de sorbet. Au mois d’août, 
en approchant du sommet de l’Ararat, et 
même au village d ’AckOra, le bruit des 
glaces qui se fendent se fait éntendre pen­
dant la partie du jour la plus chaude, c’est- 
à-dire depuis deux heures de l'aptès midi 
jusqu’à quatre. Quand ou se trouve à la là- 
mite des neiges, le bruit est effroyable; mais 
les personnes qui ont été témoins delà chute 

II. 2 0
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d'tme masse énorme dans le gouffre, disent 
que rien n*est égal à la secousse :

« Treman le sp&ciose atre caverne
a. È l’aer cicco a quel rumor rimbomba. »

•

L ’ên reconnaît le point extrême de la cha-t 
leur, lorsque le petit Ararat est entièrement 
dégagé de neiges. A l'époque où nous nous 
trouvions à Aberàn, nous pouvions remar- 
quer leur diminution progressive, jusqu'à 
ce qu'enfin elles disparurent entièrement. 
A cet instant, les cultivateurs de melons 
cueillent leurs frpits. En général, les neiges 
de T Ararat servent de calendrier aux pay­
sans de Ja plaine d’Erivân ; c'est sui* elles 
qu'ils se règlent pour ensemencer, planter 
ou faire les récoltes; c'est aussi le change­
ment de température dans cette montagne 
qui guident les mouvemens des Iliâts; ils 
restent dans leurs Yeylâks ou en des­
cendent, selon l'époque où tombent les 
neiges. ... *

Le sol de cette grande montagne paraît 
être un amas immense de pierres, accumu-
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léessansordre-, étique jamais ne vient animer 
la riante Verdure) On;aperçoit cependant 
quelque':pïa‘nte!:rare^de temps èo. tempsy 
mais la relation détaillée - de, Tôutnefoot 
prouve combien est stérile ! la moisson des- 
botanistes'dans ces lieux. Daria quelques; par* 
ties du petit Ararat, on trouve des espace^ 
formés d'une'pierre extrêiôéniënt légère,! 
dans dVrotresî-on remarqueruhé espèce:*^ 
vitrification. Là lave y.èifcia&sez commune, 
mais an sable profond domineisouvenVdâbèr 
les intervalles des rochers:*; ; p

Les. animaux féroces qui*)habitent»;mes» 
lieux, sont l'ours, un tigre de petite faille,, 
lé lynx et le lion. Peutnétrè le.-sacpent estait 
le plustflangèretix detbusjujnelqwearuns d e  
ces reptiles y .parviennent lànuofe grosseur: 
énorme:; ilà sont extrêmement[yet£meucX'*et 
assez courageux pour atlaquer les passant 
Pendanti que «bous étions !ca«*pés dans 1$ 
voisinage du mont Ararat, Elp bruit se férr 
pàndit qüe le chemin qui dirige enpte .l# 
grande et la petitei.n>0pta|^iq<Jhduisanfc,a 
Bayazid, était défendu par un dragon 
Umblabteà!i>;senp^tdîeiftégMll?»>.Wp^/çfcB*it

30*
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les caravanes d’y passer; il fut reconnu que 
c’était un énorme serpent. Le pied dePArarat 
qui s’étend vers lies bords de l’Araxes, est 
oouvert de marécages où se trouvent nn 
grand nombre de sangliers. Les oiseaux sau­
vages y founndlent ainsi que sur les rires du. 
l e w f  Les montagnes nourrissent aussi 
beaucoup d'aigles, et on y distingue une 
grande variété dans l’espèce des faucons.

Tournefort semble' vouloir tourner en 
ridicule ( voL 11, p, 447 ) rapport des 
voyageurs qui ont parlé de l’existentie de 
certains anachorètes sur le mont Ararat; 
mais dans l’intérieur du gouffre , il y aune 
caverne fqrmçe de main d’homme en quel* 
que*parties >• dans laquelle demeure un 
herarite; selon le bruit commun. Cep Heur 
sauvages e t déserts sont l’asile dé tous les 
brigands des contrées environnantes, et il 
se trouve ©ptre le grand et le petit Ararat 
une caverne placée dans une situation si . 
forte; qu’un chef kourde, turbulent, f r ­
étant é tab lib râ tfe  de && retraite le serdâr 
et sés forces/

Enfin M. Ellis étant aisez rétafeti pour que
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nous pussions nous mettre en route, nous 
partîmes pour Tauriz, et passâmes TÀraxes. 
à Gerger, entre cette ville et Marand ; nous 
trouvâmes! en plusieurs endroits, au milieu 
du chemin, des meules de moulin qu i, ayant ' 
iété coupées par blocs dans les montagnes » 
avaient peu à peu été roulées jusque-là 
pour être transportées à Tauriz. Au rapport 
de Xénophon (1), les habitans des bords de 
r£uphrate taillaient des meules, leur don­
naient la forme qu’elles devaient avoir, et 
allaient les vendre à Babylone: Les pierres 
que nous vîmes avaient un axe en bois, elles 
gissaient dans ces lieux depuis un temps 
considérable, et les propriétaires attendaient 
d’en avoir besoin pour les transporter plus 
loin. Pendant le long séjour que j’ai fait à 
Tauriz, une pierre de cette espèce est restée 
dans la campagne à moins de deux cents 
pas des murailles.

A mesure que nous approchions du terme
de notre route ; le nombre des malades de
la compagnie, loin de diminuer, croissait au »

( i )  À n abasis, L it . i , c h .  a.

/
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.contraire. De trente hommes de cavalerie 
indienne qui formaient le corps des gardes 
de l’ambassade, deux seulement pouvaient 
encore faire leur service; au moment où 
nous entrâmes dans Tauriz, tout le reste en 
était incapable» et; peu de temps après.notre 
arrivée dans cette ville, nous eûmes à dé- 
plorer la perte de l’un de nos com pagnons » 
le capitaine Snodgrass, de l’armée de Bom­
bay, jeune homme-dans la fleur de l’âge; 
nous l’enterrâmes darts l’église arménienne. 
Après, avoir rendu nos devoirs au prince 
royal Abbas-Mirza,.nous nous rendîmes à 
Téherân, où, après une' courte négocia­
tion» M. Ellis et'm oi, cortclûmeS uo traité 
.definitif avec Je gouvernement pexsan.. Cet 
envoyé,, suivi de M. Willock,*: secrétaire 
d’ambassade» r^)ar.tit pour l ’Angleterre au 
mois de décembre «suivant, et me laissa à 
Téhéran.

s
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C H A P IT R E  X X III .

Au printemps de Tannée i8 i4 , des bruits 
de rébellion dans les provinces orientales de 
la Perse, et d’une continuation d’hostilités de 
la part des Turkomans, déterminèrent 
Feth-Aly-Cbâh, à se rendre dans le Kho- 
rassân ; au lieu d’aller passer, comme 
de coutume, Tété à Sultanièh, le but de 
ce voyage était de tenir en alarme le? 
districts rébelles, et de profiter de ce pré­
texte pour en extorquer de Largent, comme 
il l'avait déjà fait précédemment. A peine 
était-il arrivé à Firouz-Koh (1), sur les 
confins du M^zenderân, lorsqu’arriva tout- 
à-coup un événement auquel il était loin de 
s’attendre, et dont les conséquenceseussent 
pu être très - fâcheuses s’il n'eût employé,

( i)  Montagne de la victoire. {Note du traduit 
Uur.)
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autant de vigueur que de politique dans cette 
circonstance.

Il reçut tout-à-coup la nouvelle que Mo- 
hammed-Zepiâa-Khânkadjàr de naissance 
et gouverneur de la ville et du territoire 
d’Àrterabàd > homme assez obscur et assez 
peu. estimé d’ailleurs, était entré dans une 
ligue avec les Turkomans, avait méconnu 
l’autorité du ro i , et élevé ses prétentions 
jusqu’au trône. Sa rébellion fut attribuée à la 
haine qu’il avait conçue pour le roi et son 
gouvernement, haine dont la cause était les 
avanies énormes qu’on lui avait faites l’hiver 
précédent. Appelé à cette époque à Té- 
herân pour répondre à l’accusation in­
tentée contre lui au sujet de ses malversa­
tions dans le  gouvernement d’Asterabâd, il 
Tut presque entièrement dépouillé des ri­
chesses qu’il avait acquises, et son gouver­
nement lui eût été ôté sans des intercessions 
puissantes eo sa faveur ; mais, de retour dans 
sa province , il commença sur-le-champ à 
mettre à exécution les projets que I’exaspé- 
retion lui avait suggérés. Il 9e Ha étroitement 
avec les chefs turkomans en guerre avec la

»•
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Parte; il lent1 annonça qu’il était chargé de 
les engager à se rendre à Téherân ; mais il 
ieor conseilla en même temps de ne pas y  
aHer, parce'que, leur dit-il, « l'intention du 
« roiestdevousgarderpourôtages;il ne vous 
« reste donc qu’une résolution à prendre,
* celle de résister à ses ordres; je suis prêt à
* vous seconder. Au lieu d’obéir vous-même 
« comme vous le faites, vous serez mes maî-
* très, et nous pourrons ainsi résister au 
•* châh et à son pouvoir. » Les Turkomans 
«festimant heureux de trouver un tel allié, 
*e rendirent à ses propositions; un grand 
corps de troupes de leur nation fut reçu 
dans Asterabâd, et la garde des portes et 
des murailIe$leurfutcon6ée. Il est probable 
qa’ils auraient pu faire embrasser au peuple 
le parti de MohammedrZemAn-Khàn, s’il n’a- 
vaitpas pris le parti impolitique de s’emparèr 
des principaux habitans et des personnes de 
considération, et de les envoyer, comme 
étages de sa bonne foi, dans une forteresse ao 
pouvoir des Turkomans. Cette violence fut 
sa ruine, et c’est à elle qu’on peut attribuer

AÉVOLTE. 3 l 3



les succès qui suivirent les mesures du gou­
vernement persan.

A la nouvelle (te la rébellion de Meham- 
med-Zemân-Khân, le roi quitta Firouz-Koh 
et Jse rendit à Tchechmeh-Àly ; de là il lui 
dépécha un messager avec un firmàn, lui in­
timant Tordre de rentrer desuite dans l'obéis* 
sancç, sous peine d'encourir sa disgrâce. Le 
messager fut maltraité, et on ne lui permit 
pas de lire le firmân. Feth-Aly-Cbâh fit alors 
sortir trois firmâns adressés Tun au kbân , 
Tautre aux seïds (1), le troisième aux rayâts, 
ou masse du peuple , et il les confia à un 
messager qui entra dans Astèrabd- déguisé 
en laboureur il menaçait le khân du châ- 
timent le plus terrible, s’il ne se remettait 
sur-le-champ entre ses mains ; il engageait 
les seconds à agir avec vigueur contre le (i)

3 l 4  R É V O L T E .

(i) Les Seïds sont ceux qui prétendent descendre 
d’Aly. Ce titre leur donne une arrogance insuppor­
table. Comme on n’exige de celui qui le prend au- 
cun titre, on pense bien que le nombre en.augmenta, 
chaque jour. (PioU du traducteur.)
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khân, et les menaçait de la plus affreuse ven­
geance , s’ils donnaient au rebelle le se- 
.cours lefplus léger.

Mohammed'Zecnân-Khân ne traita pas 
mieux le second fermân que le premier ; 
•mais ceux adressés aux seuls et taux rayâts 
produisirent l’efïetquele roi en espérait. Ces 
dçux classes de citoyens tinrent une assem­
blée secrète; et, après avoir réfléchi aux 

' grandes forces du roi comparativement aux 
petits moyens du rebelle, ils se détermi­
nèrent d’un concert unanime à se saisir de 
sa personne et de la remettre entre les mains 
du roi. 3

Les habitans d’Âsterabâd, aidé de quel­
ques serviteurs, du khân, se formèrent en 
.corps, environnèrent son palais; e t, avant 
que les Tùrkomans qui s’y trouvaient avec 
lui eussent eu le temps de se mettre en dé­
fense, ils se frayèrent uu chemin jusqu’à 
l’endroit où le khân se trouvait, le saisirent, 
le lièrent et dépêchèrent de suite un messa­
ger au roi pour le prier d’envoyer un offi­
cier entre les mains duquel ils pussent le 
remettre. ..
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Par cette mesure vigoureuse, les hostilités 
dont on était menacé de la part des Tur- 
komans furent suspendues pour Le moment; 
ils évacuèrent Àsterabâd, et Mohatnmed- 
Zemân-Khân fut amené devant le roi ; à son 
arrivée au camp, Feth-Aly-Châh ordonna à 
Mohammed, commandant l'artillerie à cha­
meaux , de placer sur la tête du rebelle 
une couronne, des bazabends ou brassards 
sur ses bras, un cimeterre à son côté, de le 
faire monter sur un âne la figure tournée par 
derrière et la queue de l’animal dans la 
main, de le promener dans cet équipage 
par tout le camp, en criant : « Voilà celui 
■ qui a voulu être roi! » Après cette céré­
monie , et après qu’il eut été ainsi en butte 
aux moqueries et aux railleries des soldats, 
il fut amehé au roi. Ce prince fit venir les 
loutyes et leur ordonna de le tourner en 
ridicule, de le faire danser et de le forcer 
^ faire des grimaces. D permit à tout le 
monde de lui cracher à la figure ; puis il 
reçut la bastonnade qui lui fut administrée 
sous la plante des pieds par un chef kadjâr, 
et enfin on lui arracha les yeux.

s
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La coïncidence singulier qui se trouve 

entre cette aventure et les traits les plus 
terribles de i'Écriture-Sainte, prouve d’une 
manière frappante combien peu de change- 
mens s'opèrent dans les coutumes des peuples 
de l’Orient.

Le roi revint à Téherân sans avoir étouffé 
l’esprit de rébellion qui s’était manifesté par­
mi plusieurs chefs d u Khorassân ; et, comme il 
annonça* au commencement de l’année 1815 , 
l’intention où il était de faire une campagne 
dans cette province, on fit les préparatifs 
nécessaires à cette expédition; Les gouver- 

* neurs de villes, aussi bien qoe ceux de pro­
vinces * reçurent ordre de réunir des vivres 
poor le roi et ses troupes, et un kourouk, ou 
avertissement, fut adressé aux différées 
pâturages où l’on supposa que son armée 
devait camper.

Vers la mi-juin, les chaleurs devinrent 
insupportables à Téhéran, la population ' 
presque entière abandonna la ville ; ceux 
qui étaient attachés au roi ou à la cour ( ils 
en formaient peut-être la portion la plus 
considérable ) suivirent le camp;, les mar-
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chands et boutiquiers allèrent s’établir à 
Chemjroun et dans les différent villages au- 
pied des montagnes voisines. Il ne resta & 
Téherân que les gens les plus pauvres qui 
ne pouvaient se permettre les plaisirs d’un 
je j lâ k .  Ceux qui suivirent le camp Laissèrent 
leurs femmes à Téherân durant l’été, et le 
bruit courut qu’elles ne se refusèrent aucun 
agrément. Le harem du roi fut dispersé dans 
les villages, au pied des montagnes, dans, 
plusieurs desquels on avait pré;.aré des mai­
sons pour les recevoir. ÀDjelalabâd, une 
maison entière était destinée aux bazigersr 
ou danseuses * et chanteuses. rHâssan-Aly- 
Mirza, gouverneur de la ville, avait une 
maison d’été, en bois, dans un vaste jardin;.* 
il y restait toute la semaine et ne venait à la 
ville que le vendredi pour faire ses dévotions 
et ses affaires. * * /
. Le roi et Mirza-Chaffey, le grautd-vézir, 
avait déjà choisi, pour leur résidence d’été,t 
la ville de Demaweodcommele lieu le plus, 
agréable dans le voisinage! deiTéherân. Ils* 
ne tarissaient pas. en éloges sur son climat 
délicieux, sur ses bonnes eauxVet ae par*
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laient qu'avec enthousiasme de ses pommés 
et de son miel excellent. On jugea cette ville 
la plus convenable pour le quartier d'été; 
sa situation, entre la ca pitale et le Khorassân, 
la rendant le lieu de passage de tous les 
courriers, ce qui mettraiüe roi en état d'en­
tretenir une communication facile avec 
les autorités persatines du lieu. Le roi 
se plut à nommer, pour notre mihmândâr, 
Kerym-Khân-Afchâr (1); mais, le connais­
sant pour un homme aussi officieux qu'avide; 
et bien assurés de ses prétentions à un pré­
sent considérable , nous demandâmes au 
monarque de nous donner un mibmândâr 
d'un rang moins élevé. A cette nouvelle, 
Kerym-Khân chercha à obtenir la permis­
sion denousaccompagner; et, devinant pro­
bablement ce que nous pensions à son égard, 
il s’engagea à ne jamais venir se présenter 
devant nous, à moins d'ètre mandé, de ne

(i) La tribu d’Afchâr est celle d’où sortait Nadir. 
Ses membres ont la réputation d être Fousouta, mot 
dont nous n’arons pas l’équivalent en français, mais 
qui embrasse Jfidéède servilité, de flatterie, de lo­
quacité, eiC;

5 i g
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parler jamais qu’on ne lui eût adressé la pa-* 
rôle, et de se contenter de âo toumâns 
payables quand nous n"'aurions plus besoin 
de ses services, laquelle somme est la plus 
médiocre qu on puisse donner à un mih-* 
mârtdâr, à ce qu’il nous donna à entendre. 
Le grand-vézir mit fin à toutes ces difficulté» 
en nomman t Mohammed-Riza-Beg, autre Af* 
char, pour nous accompagner. La servilité 
et la bassesse de cet homme allaient si loin, 
qu’il n’entrait pas une seule fois dans notre 
appartement sans faire le serforou, marque 
de respect des domestiques envers leurs 
maîtres, et comme si, en nous parlant, il 
s’adressait à un prince, il employait les e*» 
pressions les plus humbles, les plu9 extrava­
gantes. Malgré tout cela, il était si supersti­
tieux, qu’il n’aurait jamais voulu manger uû 
mets préparé par nous; il avait une telle con­
fiance dans les talismans, qu’il portait sans 
cesse sur lui le koran entier, divisé en deux 
parties, da ns de petites boîtes d’argerit atta­
chées au bras.

Le 18 juin i 8 i 5 , nous partîmes deTéhe- 
rân vers les trois heures de l’après midi;

5ao
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b o u s  atteignîmes Djiâcjjroud* â quatre farn 
sangs environ, ou i 5 milles.de distance. ! ^  
route que pops, suivons;:pa&s£ au niilie^des 
montagnes arides q-ui:C0igQen!;la.plaip£:4$ 
Téhéran,du côté de i?e.$t, êt:#’oÿre: fieq 
qu'qnej suite continue .de.oiô’àfcées etide.desi 
cçntes, }ti$qi)’è deuXi millet; enyirpu, de 
Djadjrçud; arrivas dapŝ ce.tiç.Mv \'$n descend 
dansuneyalléeprofonde d^ns laquelle,e$t 
situé ce village. Djadjroud. n^olfre rien dç 

.remarquable que la riyière qtp coule ateç 
rapidité,en sortant des montagnes, dans.uq 
lit illimité, plus ou moins profond, jusqu'à 
l'endro/t pp elle atteint la plaine de; Vera? 
mynydôntles habita ns saignent pour JKfjt 
rigation de- leprs* chamj^J- LaijRpchettie a 
pritep^u ^ue . celte .riy.ièrÇ; était l'ancien 
EpqrdufyDwiù ?£ voisinage du Ç^ravanseraï 
se trouvent les restes d'un pont assez étendg 
qui me parut avoir été trcs-solide. Au pria;, 
temps, cette rivière, gonflée par la foute 
des neiges, se précipite avec im pétuosité^ 
emportantvtout ce qui se trouve sur son pas­
sage. Üne des personnes de,no.tre suite fut 
entraînée par l e ,courant; heureusement 

*n. ai
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une grosse pierre qu'elle rencontra lin per­
mit de s’arrêter.

Le roi a fait construire un carâvanseraï 
dans la plaine, on y trouve plusieurs appar- 
tem enset ton bain. Il se rend souvent dans 
ce lieu durantÜ’biveiipour y chasser le kapk 
ou perdrix rouge, dont* sont couvertes les 
hauteurs voisines. A.Djadjroud, le  chemin 
rentre dans des montagnes d’un aspfcct aride, 
et ne présente nulle trace d’habitation jus­
qu'à Bomeiyn, grand village à gauche sur 
la route qui conduit à Demawend? il doit 
son existence au ruisseau, qui arrose te petit 
territoire voisin, e t , courant au sud ,commë 
tous les ruisseaux du pays, il va*fertiliser la 
belle et riehe plaine de' Vëramyn. Dans la 
même direction que Bëmeiyn> se trouvent 
plusieurs autres villages dont lé plus grand 
est Ah, dans le voisinage de la maistfh d'été 
du ro i, appelée 1$âgh-Zemroud ou le jardin 
des émeraudes. Elle se compose d'un scrder 
ou portique surmonté d'un appartement, 
et un anderoun placé à l’oihbre de platanes 
antiques étendant au loin Jeurs branches 
tpii s’élèvent sur quatre terrasses en amplis-*
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théâtre. ’Jpus ces .viljages sont souslajyri- 
diction du gouverneur de Demawenq.

« / '  * ' - r . " '  \ m v/j  i)  ^ j
De B<?meiyn a IJtenjawend, on.-çorn^te 

environ trois farsaojgs. A trois milles en L̂yafit 
de cette dernière, nous quittons le chemin
• ,, V 'J- . :• , , • l i " •-eleve ou avaientpasse le roi et ses troupes, 
et tournant au nord nous longeons le pied 
de l’une des hautes montagnes qui ceignent 
^a vallée étroite de Demawend, et nous dé­
couvrons la ville au müieu des arbres et d^s 
champs de blé. Elle s'élève dans un çreu^ 
.sur Jes. ijôrds ‘d’une rivière ; et,.du chemin 
qui vient deTéherân, onia reconnaît, à la 
première vue^ à quelques vieux, tourillons 
qui s’élèvent sur une émipence, et à un .mi­
naret en .briques qui a,appartenu àpnç. 
mosquée. La longueur de la vallçe^st d’çpf 
v;ron trpis milles, la largeur de deux; elle 
se dirige.par'uoç pente graduelle dp 
au sud, ex ses cbatpps de blé sont 
comme autant de terrasses; Outre la^iUe de 
Pemawendj située presqpeà son p^trémité 
la plus basse; cette vallée contient, encorp 
dj* yiUagçs, et rien ne peut offrir à; 
tabJçau.plus anipié et plus Jlorissan.t qpp

ai
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cëttë petite étendue dé terrain. t)eux cou- 
rans d'eau l'arrosent, lSin vient de l'ouest, il 
est pétit ; F autre, vient du nord, c'est la rivière 
dont nous avons parlé ; ils se rencontrent à 
tïemâwénd, et leurs ondes réunies traver­
sent là ville. Lés bords de ces ruisseaux sont 
plantés de saules , de peupliers et clé noyers, 
dont le Féuillage verdoyant ajoutébèaücoup 
aux charmés de ces lieux. On trouve encore 
dans Finférie.ur de la ville quelquës-uns de 
ces arbres; leur ombragé épais joint, aux 
eaux qui l’arrosent, contribue à entretenir 
dans cés liéux;une a^éablë fraîcheur (jurant 

'même la partie du jour la plus chaude, '  1 
* LaViïléVéteridsùr une colline; la prin­
cipale riie coédüït àiï pied que baigné là 
rivière. EHe se composé de cinq cents' mai- 
sonédont trois ceints habitées par des De.mà- 

^Vvéhdieà naturels, le'reété par dés'fàmillès 
dtf'Këfrmâh, transplantées dé cette province 
dans ces'lieux par Â£à -Wfohammed-Khàn. 
Le gouverneur ést Âga-Khân -S e ïd , qui 
habité une grande maison à l'extrémité mé- 
ridxonalè de la ville y et sa juridiction s'étend 

'sur tous les villages dépendant de Demà-
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wend. On en compte trente placés dans les. . .  . ; ■ ••••* - înmendroits les mieux arroses. .
Le mont Demawepd, qui se laissé ap^p- 

cevoir partout, n’est pas visible de la yilïe 
dont il porte le nom. Les Persans, qui sont 
grands amateurs de pointes , disent en arri-^ 
vant à la ville et en s’informant de la mon- 
ta<?ne: K  ou Demawend? Ce mot a ce double
sens: « où est le Demawend? et, le mont 
« Demawend. » Ôn l’aperçoit du grand che­
min qui traverse la plaine au-dessous, et it: 
reste alors dans le nord i 5° ouest. Les habi- 
tans du lieu prétendent qu’il jette quelque­
fois de la fumée, etle soufrent) qu’on trouve 
dans les petits cratères à sa base pourrait 
faire conclure que le cône ést le cratère d’ua 
volcan. On sent quelquefois de violens 
tremblemens de terre à< Demawend. On en 
éprouva une forte secousse pendant que je 
m’y trouvais au mois de ju in , et, il y a neuf 
ans , elles furent si violentes et si fréquentes, 
que nombre de villages du Miu&nderâa fu-

(i).O n rencontre aussi le charbon dans cette 
montagne. Les forgerons de Demawend font usage 
de celui qu’ils trouvent à la surface du sol
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rènTrënVersës;dë Pondeà comble, et'que 
tout le pays en fut alarmé. La neige couvre 
cëttë montagne toute Tannée, mais seule­
ment par places, car Ü est quelques parties 
de son sommet qui en sont entièrement 
libres. Je ne crois pas qu*e son élévation égale 
celle de TAraraf, quoique le cône qui lé cou­
ronne soit beaucoup plus abrupte ,.et que sa 
base ne soit pas aussi étendue(i). It ne paraît 
pas avoir été escaladé par aucun des Persans 
modernes, et ils conviennent tous que cette 
entreprise serait vâiné. Ceux qui vorit cher­
cher du soufre, lequel se trouve au point 
accessible le plus élève, sont formés à cet 
exercice avant de ^entreprendre , et se 
fortifient en mangeant beaucoup d'ail et 
daignons. 1

(1) HauwajjSe rendant par la mer Caspienne dé 
Langeroud à Àstërab&d, dit : ft Fendant quatre 
« jours, lé mont ï)emaoun Anus resta en vue; il est,' 
« nous dit'On, à trente lieues dans l’intérieur de» 
• terres. A la distance de quatre ou cinq lieues du 
« rivage, nous le distinguions parfaitement; il s’é- 
« levait en forme de pyramide. » Vol. i , ch. xxv, 
p. 109*

t :  “S j k - S



( x>Aa -
A cinq mâles de U ville de Demtfw.end) 

en droite ligne , est u» k é  forûiésans deiitè 
par k  fonte des neigels, q a i, ne trouvai* 
pas dé débouché, s’y soiat accumulées (a)* H 
est placé à  une hauteur considérable aui- 
deseus de Deinaweiid , au pied de cpekgvcs 
montagnes sourcilleuse*. Il n’â aucune d é ­
charge naturelle ; uoe marque faite à l’eb- 
tour parles eaux iert à indiquer le maximum 
de leur élévation à L’époque de là'fonte en* 
tière des neiges, qui arrive au printemps. 
Noir» remarquâmes qu’il avait décru de 
plusieurs pieds depuis ce moment parla seule 
évaporation; Quelques vieillards de Dem»*> 
weod assurent que, toutes les fois que Les 
éau* descendent au-dessous de leur nivetau 
ordinaire, plusieurs soufrées ' dans le voisi­
nage de la'ville s’asséchent. Ce lac ou bas* 
aie aidant l’earu est extrêmement fraîche* 
ou même d’un froid piquant , petf avoir tui 
mille et demi de circonférence. H estextréi* 
mement profond, et dans l’hiver sa surface

1.5 .
[}) ’Pby. les ofesèrriftioris et loi qtLeatiàttfflé Mi* 

cUadKs àce sujet. ■
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gèle. S’il était possible de le faire servir à 
l'irrigation des campagnes environnantes , 
i l  deviendrait pour le pajs un trésor inestir 
mable,' ihais actuellement le pays d’alenr 
tour est d d  désert aride , et on n aperçoit 
pas une seule habitation dans une étendue de 
plusieurs milles: Dn côté du nord , une 
chaîne élevée de montagnes à pic l'entoure, 
dont îles neiges lui fournissent une grande 
quantité :d'eau, Dans la partie occidentale, 
no tremblement «le terre pourrait loi ouvrir 
un passage » mais il faudrait, pour opérer 
tmodéboujché à ses eaux, un: grand éfîort 
de là nature. Lorsque -la fonte.des neiges 
cesse, l'accroissement des eaux cesse aussi, 
parce.que les pluies lie sont pas capables de 
lui.rendre ce qollui est enlevé par L'évapo­
ration. 11 ne pDaruît pas que les cultivateurs 
en aient jamais, tiré les. eaux nécessaires à 
l'irrigation ides. terrésj Pour parvenir .à :ce 
l&c, nous fûmes obligés de faire douze ou 
quinze railles dans une diréclion circulaire!, 
par des hauteurs escarpées et sur la pente 
des iQQntagnes-, où un faux pas nous .aurait 
fait périr long-temps avaut d evoir atteint

5*8
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le Food-du précipice. Nous revînmes à De-^ 
mawend par le. chemin le pins court, qui 
nous évita:la moitié de la distance; mais Le 
sentier où noos passâmes était si effroyable# 
qu’il est presque impossible de le décrire. 
Il court souvent trois ou quatre milles sur les 
flancs d'une hauteur pour ainsi dire perpen­
diculaire; il a rarement plus et générale­
ment moins de deux pieds de large » etsous 
les pieds un ruisseau se précipite avec im- 

* pétu.osité sur un lit de rochers- La fermeté 
;du pas de nos mules et de nos chevaux, 
leur adresse à se soutenir dans ces lieux sont 
vraiment extraordinaires ; il n’y a que le sen­
timent du danger qui les attend, s’ils ve­
naient à faire un faux pas qui pût leur 
donner tant de fermeté. Dans le voisinage 
de ce lac en est un autre plus petit que nous 
ne. visitâmes point.

Le 3 i août, un eyd  ou fête particulière, à 
Demawend se célèbre dans cette, ville. Elle 
est remarquable, en ce. qu’elle-n’a aucun 
rapport avec le musulmanisme. Ces céré­
monies se célèbrent en commémoration de 
la mort de, Z00ky.ce fameux tyran de là

5 à 9
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Perse; elles consistent en réjouissanèe» gé­
nérales pour lesquelles se rassemblent tous 
les babitans de la villeet du district de DemaA 
vvend. Ils courent-dans les plaines sur des 
chevaux, des mulets e t autres animaux, et 
s'élancent au grand galop èft poussant des 
cris effroyables. Lé soir, ils illuminent lé 
sommet dé leurs maisons, et toutes les 
parties de la ville resplendissent de feu.

La tradition rapporte que des épaules dé 
ZoaksortaientdetiXserpen&qu^létàitobligé ' 
de nourrir de cervelles humaines", .et tous 
les matins on égorgeait' doux hommes de 
■Demaweod pour oe repashorriblo; un jeûné 
ktomine,. résolu de délivrer enfin :$ori pays 
d:un tel fléau, vint pour tuéT: lé tyran; il 
annonça à ses compatriotes'qde s 'il parŸéi- 
nait a ies en défaire, il allumerait un feu 
sur le sommet de la montagne voisine, 
■comme le signal de son triomphé et de la 
mort de Zoak. Le prince defiéetirait auprès 
•de la montagne de Demawendy le jeune 
homme se rendit à son palais et le tua, et 
lés (illuminations actuelles sont destinées à 
Rappeler le feu qu'il alluma au; jour de sa

33o
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Victoire. Tél est îé conté qui a cours parmi 
les pfcyéaos ; mais il est raconté beaucoup 
plus au long et avec une plus grande variété 
d'incidens par l'historien persan Mirkhond 
dans son R osetelSofa , et soft rèéit ajouté 
üû nouvel intérêt' à la fête de ce Heu. Elle 
pôrte le nom de Eyd-kourdjr , ail la fête dei 
Kourdes, pour rappeler plus particulière- 
tftent la délivrance de cés malheureux fu­
gitifs qui s'étaient sauvés dans lés monta­
gnes pour se soustraire aux sacrifices do 
tyran, et qui tiraient, dit-on, leur origine 
dé la nation kourde (1).

On prétend que la ville de Démawend'» 
Tune dés plus anciennes de la Perse, fut 
fondée, selon la tradition, par Siamek, et fut 
lé siège de l'empire de Zoak, le même dont 
nous venons de parler ; où' y  arrive par deux 
défilés, l'ün à Test, l’autre au sud ; le pre­
mier est large, le second étroit ; ils sont 
fordiéi par la base de deux colffues opposéei. 
Ils étaient autrefois fermés , disent les habi­
ta hs, paY des murs épais , datfs1 lé&québ

( l ) y°y*  d’Herfcelot, article Z oal\
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étaient pratiquées des portes; mais il n’en 
reste aujourd'hui, aucun vestige. Ou les 
appelle Dehanèhy ou bouçbes; la différence 
entre une dehanèh et une teng consiste en ce 
que le premier est l'intervalle qui se trouve 
entre les bases de deux collines, et le se­
cond, un étroit défilé entre deux terrains ou 
deux rochers perpendiculaires. Dans la Des- 
criptio Fersice 3 Demawend est appelée De- 
henna Massabi DemaWend} et se trouve au 
87° 27' de longitude, et au 3 6 ° 10' de lati­
tude, d’après les tables d'Ulugbeg. Le cli­
mat est, sans contredit, le plus délicieux de 
toutes les villes de Perse que j'aie visitées. 
Pendant Tété, le thermomètre s'élève rare­
ment au-dessus de 80 (21) à l'époque des 
plus grandes chaleurs; et, au commencement 
de septembre, il marquait 5 5 ° (19;)avant le 
lever du solejl. La sérénité du ciel durait 
les trois, mois.de séjour que j'y fis , ne fut 
pas obscurcie, un seul instant. Jamais nous 

. ne fûmes incommodés de ces coups de vent 
violenset de la chaleur suffocante de l'atmos-1 ♦ __  .

phère, si communs à Téherân et dausson’ 
voisinage. En y  comprenant le temps que

3 3 a
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nous mîmes à tine excursion au camp du 
roi, nous demeurâmes trois mois à Detna* 
wend.

Notre principal logement sé composait de 
la meilleure maison de 'là'ville apres celle 
du gouverneur ; elle appartenait à un homme 
respectable, espèce* de fermier, qui étaifc 
pour lors absent,' mais dont’une partie delà, 
famille habitait' üné maison voisine. Elle 
consistait eh un serderow pièce au-dessus de 
la porte d’entrée, formant le bjroün , c’est- 
à-dire* l’appartement où le mâîlré de la mai­
son reçoit les visites des hommes ; il y avait, 
de plus, un anderoun occupé par ses femmes 
et sa famille. C’était là le principal corps de 
logis composé d’une suite d apparterriéns et 
de cabinets; èt', pour la condition des per­

sonnes1 auxquelles ils* appartenaient, ils 
;étaiienl très-proprCs et très-beaux. Sous le 
rapport du logement, la situation du pay­
san persan est très-heureuse; leurs habitudes 
sont si simples, leurs besoins sé réduisent à 
si peu de chose, qu’ils se trouvent fort bien 
partout. Pour loger toutes les personnes at­
tachées à l’ambassade, il fut nécessaire de

5 3 5
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faire évacuer ^çpt maisops à leurs proprié­
taires r outre celle dont fai déjà parlé ,.eX 
elles étaieût pour la plupart dans la mémp 
^ie. Les chçyap* des employés et ceux du 
corps des gardes furent placés dans un lipp 
très-pittoresque à deux cents pas de çous^  
Tombre de noyers qui étendaient au loin 
leurs branches, et les valets chargés d’ep 
prendre soin s’établirent auprès d ’eux en 
plein air. Dans un lieu où I'qp trouvait $i 
peu d’agrécpens, les promenades à cheval et 
le soin de cep animaux pous procuraie.pt up 
vif plaisir.

;Unë matinée se passait rarement sans 
que nous sortissions à cheval, accompa­
gnés de nos chiens de chasse, avec nos fp- 
siils, et nous employions tous les jours pqe 
heure à. la visite dé nos écuries. pans la 
plaine au-dessous, après la pap^sço^ popp 
trouvions beaucoup de hçkvrar hpra op 
perdrix noires., des pigeons ^leus et des 
colombes. Lps montagnes abondent en ver 
nards, lièvres et gazelles; et nous apprîçpes 
qu’à une légère distance de pepuw®11̂  on 
trouve des sangliers. Les chasseurs persan*

3 3 4
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nous apportaient souvent de6 chèvres de 
montagnes qu'ils tuent dans les endroits oïi 
elles passent fréquemment.

Ayant reçu d'invitation de me rendre au 
camp do ro i, alors à Sawer, auprès d’Àste*- 
rabâd', je ne pouvais laisser échapper une 
occasion aussi favorable, de visiter une 
partî&fu pays que n'avait connu aucun voyo» 
geur européen de ce siècle. j§a majesté en*- 
voya Aga^Kfiân, gouverneur de Depawead) 
pour nous escorter, et cet officier fit une si 
grande diligence, qu'il n’employa que troif 
jours-pour se rendre à Demawsnd avec siof 
domestiques, iiprès avojr parçouru un ei-r 
pace de 18S milles sur les mêmes che­
vaux ( i ) .  . i, . 4

5 5 5

(1) Ceci ne devra'point paraître ^tonnant;-le* '  
grands seigneurs persans ont toujours dans leurs 

éoaries .vn yoertaia n o m b re d e cb e va u x , les. plqr ' 
vîtes qu’ ils peuvent se procurer (cesontordinaire- 
ment des chevaux turkomans), parce que, dans le 
cas d’une catastrophe, ils prennent leurs pierres pré­
cieuses et antres bijoux, montent a cheval et dispa­
raissent; et, poor pen qu’ils aient quelques heure#
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Aga-Khânest un jeunehommedefamille, 
il est un des Gholâms- PeckrKhedmehs t ou 
pages de Feth-Aly-Châh; quoique d!une 
dévotion excessive, et ennemi né de tout 
ce qui n’est pas de sa religion, ses sentimens 
ne le firent jamais oublier un instant les lois 
de là politesse. Nous étions sans cesse à dis­
cuter des points dogmatiques; et , quoiqu’il 
nous arrivât quelquefois de ne pas mettre 
beaucoup de réserve dans nos paroles, ja- 
mais il ne s’emporta. Sa famille,étant com­
posée de seïds, ou descendans . d’Aly., il 
pense qu’on peut exiger d’eux et de lui une 
plus grande piété que des autres, aussi soit- 
i l  avec une extrême exactitude tous les 
rites religieux. Jamais il ne manqua de faire 
ses cinq prières tous les jours; dans les ma- 

* jipées )e$ plus froides de notre, marche, il 
ôîarrêtait, au: lever du soleiL, auprès de 
quelque eau courante, appelait se9 domes-

5 3 6  AGA-XHAN.

d’ayonjçe, on ne peut les rattraper. On voit de ces 
chevaux courir de quatre à six jours sans s'arrêter. 

du traducteur.)

9



tiques, Ôtait sé£ bottes èt SésbâS» làVâit ses 
inaidS, ses pieds, faisait étendre Son tapis, et 
faisait sa prière. Il né cessait dè répéter t*ex> 
clamation de y  a A ljrl — ô À lj î — y  à 
Allah /*“-  Ô Dieu ! — la allahi ila allahit■— 
H n9j  a pas d'autre Dieu que Dieu ; et ce ne 
fut que pendant le mois de ramadhân qu'il 
patnt souffrit* impatiemment les désagré- 
fenens de sa religion. Toutes les fois qu'il 
rencontrait un mollah, il avait avec lni dé 
longues consultations sur la nature de ses 
devoirs. S i, pendant lé ramadhân, il pou­
vait manger étant en voyagé? si, restant 
trois jours dans lé même endroit, fl était 
Obligé défaire le roiizi, otf jéûrië? Quand 
il nous faisait uné visite, On voyait qtî’il était 
Contrarié, la politesse le forçant de boire le 
café et de prendre tios rafraîchissemeus. 
Étant un jour assis sur un de nos sopha$,it 
éruts'étre souillé; e t, profitant d*un instant 
Où il croyait n'être aperçu de personne, il se 
secoua les épaules, comme s’il voulait se dé­
barrasser de la malpropreté des inâdèles. 
Tout bon musulman ést obligé dé faire au­
tant dé prosélytes qu'il lui eSf possible; aussi 

n. as
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Aga-Khôn ne manquait-il pas de faire tous 
ses efforts pour prouver la supériorité de sa 
religion sur toutes les autres. Mais les argu- 
meos qu’il avançait étant réfutés, et la faus­
seté de leur fondement démontrée claire­
ment, il se taisait, plein de surprise qu’on 
pût réfuter ce qu’il était accoutumé à 
regarder comme la seule et unique vérité. 
Au sujet des miracles, il avait en eux une 
foi qui passe toute idée* Lorsque nous par­
lions des preuves que Notre-Seigneqr avait 
données de sa mission divine et des miracles 
qu'il a*ait opérés, tels que ceux de rendre la 
vue à un aveugle, de faire marcher droit un 
boiteux e t parler un muet, etc., etc. « Que 
« sont ces miracles, s’écria-t-il, en compa- 
« raison de ceux de notre prophète? Ceux 
« dont vous parlez sont encore opérés au- 
« jourd’hui par nos saints personnages ; et 
« il y a à Mechehed un seïd qu i, il y a peu 
« de mois, a rendu la vue à une jeune fille 
« aveugle de naissance; mais Jésus aurait-il 
« pu en opérer un comme Mahomet, q u i, 
« avec son doigt, coupa la lune en deux ? * 

C’est dans la compagnie de ce person-

3 5 8



s

M O N T  A L B O U R . 5 3 g

nage que nous partîmes de Detnawend le 
22 juillet. Nous gagnâmes Bâgh-Chàh(i), à 
la distance de quinze milles. La }iaute chaîne 
de l’Albours qui environne la plaine de 

' Téherân s’abaisse vers Demawend, et se 
divise en plasieurs chaînes plus petites : l’une 
se dirige a l’est ; le chemin qup nous suivions 
conduit à son extrémité inférieure en décri­
vant mille sinuosités sur la lisière septen­
trionale d’une vallée qui peut avoir vingt 
milles de longueur environ sur quatre de 
large. Dans la partie opposée, au débouché 
du passage étroit qui vient de Demawend, 
est un groupe de quatre villages : Abserd, 
Taskyn, Ahroun et Bydek, sur les bords 
<Tun petit ruisseau. A deux farsangs de 
Demawend , nous atteignons un village 
plus considérable appelé Aïneh-Verzoun, 
autour duquel, dans une étendue d’un mille 
de long sur un demi-mille de large, nous 
remarquâmes des terrains cultivés en blé, 
orge et luzerne.f Au rapport du ket-khoda

(1) Bâgk~Châh,  jardin du roi. (iVofe du traduor 
t*ur,)

2 2 *
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du lien, cet espace produit de deux à trois 
cents kheronârs de grains, le sot donnant 
cinq pour un. Le ruisseau dont les eaux fer­
tilisent ce canton et donne l'existence au 
village, a sa source dans la montagne voi­
sine. Deux milles au-delà, on trouve Djafi- 
boun, dont la culture s'étend à un mille au­
tour du village; e t, deux milles par-dèlà 
Djahboun, est Bâgh-Châh, où nous nous 
arrêtâmes pendant un jour. Dans cette 
plaine, qui a vingt milles de long sur quatre 
de large, on ne peut compter que quatre 
milles carrés en culture. Le reste n’est qu'un 
désert aride et pierreux qui ne produit qué * 
des épines. Xes plantes succulentes ne s’y 

* trouvent qn'en bien petit nombre, et on 
n'aperçoit que les troupeaux des Iliâts qui 
y  paissent en tonte liberté.

LeBâgh-Châh, ou jardin du ro i , se com­
pose d'un terrain de cinq cents pas carrés 
enclos de murs; au centre s'étend une allée 
très-large en peupliers et plusieurs autres à 
angles droits ; le reste de l’espace est cou­
vert d'arbres fruitiers. Le revenu du Bàgh- 
Châh ne s’élève qu'à trente toumâos (six

5 4 o
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cents francs). L ’entrée se compose d’un 
serder ou porte à deux battans, surmontée 
d’un appartement en dessus, auquel sont 
contiguës plusieurs autres petites pièces» 
Age-Mohammed fit élever cet édifice pou» 
en faire un pied à terre quand il irait à le 
chasse. Leroi ^ctuel en fait prendre soin; 
mais il ne le fréquente pas autant que son 
prédécesseur. Ils sont néanmoins fameux 
Fun et l’autre par leur passion pour le 
chasse : l’oncle se plaisait à forcer la béte 
fauve avec des chiens; le neveu préfère la 
chasse au faucon et au fusil. Dans le voiai~ 
nage du Bâgh-Châh est une petite plaine 
qui est le passage des chèvres sauvages et 
des bétes fauves des montagnes quand elle» 
se rendent de leur kichlâk (i) à leur ye*- 
lâk y 2) : c’est là que venait s’établir Aga- 
Mohammed, et il y faisait un carnage af­
freux de ces animaux*

Le 20 juillet, nous npus dirigeons su r  
• * /
(1) Région cbaudç.

(à) Région froide.

Ui



Firouz-Koh.; à deux milles du Bâgh-Châh; 
finit la vallée, et le chemin entre dans les 
'montagnes qui prennent progressivement 
un aspect agreste; leur âpreté a quelque 
chose de majestueux, et elles forment en 
général un des tableaux les plus sublimes 
que j'aie vus en Perse. On aperçoit croître 
jusqu’au sommet les sapins et autres arbres 
sauvages qui annoncent une région froide; 
son voit encore en outre l'amandier sauvage 
et quelques chênes rabougris. Les côtés du 
chemin fourmillent de perdrix rouges. Après 
trois heures de marche depuis notre départ 
du Bâgh-Châh, nous descendons dans une 
vallée profonde, où coule, en se dirigeant 
au sud, une rivière appelée Dely-Chài ou 
rivière folle, nom que lui a fait donner Tim- 

. pétuosité avec laquelle elle roule ses eaux 
aù printemps.

En sortant de cette espèce de défilé, se 
présenta à nos regards un point de vue plus 
étendu, mais plus aride encore que le pré­
cédent. Des chaînes sombres de montagnes 
s'élancent tes unes au-dessus des-autres;

34a SCÈNES D E L A  N ATTJKE.



leurs couches s’inclinënt en général oblique­
ment vers Test. La direction des chaînes est 
aussi est et ouest.

A six milles de Firouz-Koh, nous traveis 
sons une autre rivière appelée Roud-Nim- 
roud, qui se dirige vers Khawar et de là à 
Veramyn; sur ses bords on remarque plu­
sieurs villages et une culture assez floris­
sante. Nous continuons à descendre en 
approchant de la vallée dé Firouz-Kob 
qu’entourent de toutes parts des montagnes, 
à l'exception du côté de l’ouest. Le pic su­
perbe dn Demawend s’élevait majestueuse­
ment dans le nord 67* ouest, et sa masse 
gigantesque dominait tous les autres monté. 
Des nuages épais couvraient les hauteurs du 
côté du nord ; c’est de l ’orageuse mer Cas­
pienne qu’ils s’élèvent, et un vent impétueux 
et froid, particulier à ce pays, les y amène ; 
il est si violent et si perdant durant Thivér; 
qu’au rapport des habitaos^'il ôte souvent 
la vie à des voyageurs. Il annonce soit ap­
proche en couvrant les montagnes septen­
trionales du Mazenderân d'une ligne basse'de 
nuages blanchâtres dont la densité augmente

SCÈNES S E  L A  K A T U R E . 5 4 3
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^raduellep^ept comme ppu* <Je ly montygq*
' 4p h  Table 00 pap de Çofiner^spp^pep ; il* 

courent le long des flancs des hauteurs, çt 
jrppandpntsur la surface du pays un brouil­
lard que Jps habitons appelant, mey-, Ce yen* 
est, djHra.f périodique et jspyffle jtorrafetof 
duraut i?n, trpjs pg sept jours et autant de 
nuits sucpessiveipopt. J/élévytion du pays 
dont flpps fpüOjps,d§ parler, et celle du 
Firouz-J£ob* au-fdessus du.niyfeau.de la tuer, 
doiyent.é^. WWdérablfeS, §i. PPU5 fin ju-r
geons parler par lesprpgré» de
la culturp. XpUt le pays age pous traversâmes 
dans oettp jqurpée ny *ous offrit .aucinfct 
çulture^ ju^quà; la station où lu b lé  était 0
peineipur* . /: ■

Ftrpp^-I^pb oat tatbgvand village situé à 
la b??Ç Pt shp Je penchant d’ûn baqt rocher 
calcaire, situé dans le voisinage immédiat 
d’uuo ipontagUP à.pio dc la même formation. 
§a position particulière en îait up objet re-? 
marquable, et -noos croyons, avec les babi-r 
tapa, qu’il est trè$Taocien. Quant à son an* 
fiqyité positive, nous ne savons rien à ce 
*M«<* et IKHJS ne fumes point tenté* de
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gnmper sur un rocher escarpé pour voir ce 
que les habitans nous déentaient comme les 
restes d’un moulin à veut et un bain, dont 
l’antiquité remonte, selon eux, jusquà Js- 
hander ou Alexandre (1). Dans une colline 
qui forme le faubourg du village se trouvent 
de petites cavernes qui ont été excavées 
pour servir de retraite aux troupeaux pen­
dant l'hiver; ces étables sont excellentes et 
ftvès-chaudes durant les plus grands froids, 
et les neiges qui tombent ici dans une abon­
dance extraordinaire. Un ruisseau considé- 
dérable, qui prend sa source à cinq fôrsangs

( i)  Les Arabes ont fait du mot Alexandre M a n ­
der, d'abord parce qu’ils n’ont point le x  des Grec* 
et des Européens, ensuite parce qu’ils se sont imaginé 
que a/, première syllabe du nom , était a i, article de 

. la langue arabe qui répond à l’article masculin fran­
çais h .  C’est ainsi quç le nom du célèbre médefctp 
Hippocrate a été rendu «be* eux par Boyçrdt ou 
père à  eCrate, parce qu’ayant l’habitude de faire p ré­
céder leur nom de celui de A b o u , qui veut dire 
père, lorsqu’ils ont desenfans, ils ont cru que H ippo  
était la eomiption de j ib o u ,  et que ce médecin se 
pommait Cratt. [Nota du traducteur. )

/
*

\

/
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du côté del’estauprès de Gour-Se£d} coule 
entre le village et la montagne, et porte la 
fertilité dans la majeure partie du territoire 
adjacent; le blé et Forge sont les céréales 
les plus cultivées. On y trouve aussi de vastes 
tchemen ou pâturages; leur beauté y attire 
quelquefois le roi, qui y campa une partie 
de cet été. Le sol y est d’ailleurs pauvre, et 
un mân de semence n*en produit que trois.

Les montagnes au nord, au nord-est et 
au nord-ouest de la vallée de Firouz-Koh, 
ont une apparence âpre toute particulière; 
le roc seul les compose. Dans le nord-est, on 
trouve au milieu de ces montagnes deux 
passes qui sont toutes les deux des curiosités 
naturelles, et qui nous récompensèrent am­
plement de nos fatigues pour y arriver. 
Après avoir fait huit milles dans la plaine, 
nous laissons un petit village sur la gauche 
pour gagner le pied des montagnes, sans 
apercevoir rien qui eût une apparence d’ou­
verture; en approchant bèaucoup plus près, 
nous vîmes un passage étroit et obscur, s’é­
tendant du pied de la hauteur^ soasommet, 
comme s’il avait été déchiré en deux; en y



entrant, nous le trouvâmes large de huit 
à dix pieds, sur une longueur d'environ trois 
cents pas. De chaque côté, la montagne 
s'élevait au moins à deux ou trois cents pieds 
au-dessus de nos têtes, et un courant d'eau 
aussi limpide que fraîche remplissait l'inter­
valle entre les deux bases. Après l'avoir 
quitté, nous entrons dans une petite vallée 
découverte, à travers laquelle serpentait ce 
charmant ruisseau, et, un mille au-delà, nous 
entrons dans un second défilé semblable à 
l'autre, mais encore plus extraordinaire; 
l'eau s'échappe du sommet, en tombant en 
une pluie très-fine, taudis que des deux côtés 
se trouvent de vastes cavernes creusées par 
la main de la nature, et des grottes d'une 
agréable fraîcheur. Les Persans, qui son tf 
ordinairement assez insensibles aux scènes 
les plus sublimes et les plus pittoresques de 
la nature, furent ici frappés d'étonnement 
et d'admiration. Le roi qui avait déjà passé 
dans ce lieu dit: « Voyez combien est ad- 
« mirable cet ouvrage de Dieu. » Après 
avoir traversé ce second défilé, nous esca­
ladons une hauteur escarpée; le ruisseau se

DÉFILÉS ET V A L L É E S.^  5 4 7
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précipitait en cascades dans les endroits, 
pu la contraction du terrain ne lui permet­
tait pas de couler tranquillement, puis noos 
atteignons une gorge plus ouverte que les 
autres; sur les rochers, nous apercevions 
des chèvres de montagnes, sautant, d'une 
manière vraiment merveilleuse, d’une pointe 
à l’autre, eu franchissant des précipices ef­
froyables; nous en tuâmes une, mais des 
tireurs habiles en eussent jeté a terre une 
vingtaine,

Réunis, ces défilés et eea vallées portent 
le nom de Sawatchi, et sont pour la chasse 
les lieux favoris du roi. Lors de ses excura­
sions d’été à l’est de Téberân, il passe d’or­
dinaire huit ou dix jours dans cet endroit, 
dans la vue seule de jouir de ses eaux frat~ 
ch es, de son climat délicieux, et y  chasser 
les chèvres et les faites fauves qui s'y trou­

vent en abondance. Firouz-Koh fait partie 
du gouvernement d’Abdoullah-Khân, dont 
la résidence ou le khatièh, comme il l’ap­
pelle, est à quatre farsangs de là dans le 
nord. 11 a le commandement de mille che­
vaux» La frontière du Mazenderân se trouve

3 4 8  -
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à la même distance de Firone-Koh, et te 
pajs commence à s'abaisser. Ic i, on 'nous 
apprit la signification du mot Mazenderân. 
H se compose de maz, qui, dans le patois du 
pays, veut dire/rtwr/é/v, et de anderân, mot 
persan, en dedansj ce qui veut dire: dans IA 
frontière ou dans la limite.
^ Le 24 juillet, nous nous mettons en route 
a deux heures moins un quart du matin, 
e t, à dix heures et-un quart nous atteignons 
Ànasserfiu; en déduisant de cet espace de 
temps une heure pour la perte dé notre 
route (nous nous étions écartés d’un farsung), 
nous pouvons évaluer à quarante milles là 
distance que nous venions de parcourir. A 
six milles environ de Firouz-Koh, le chemin 
qui conduit dans le Mazenderân së dirige à 
gauche sur les montagnes, et celui du Khô- 
fassân à droite* Presque à la bifurcation dé 
ces deux routes se trouve un défilé remar­
quable formé par deux masses de rochers 
qui s'élèvent en face l’un de l’autre, à une 
hauteur dé cent cinquante à deux cents pieds; 
elles laissent à leurs bases tin passage d’en­
viron vingt ou trente pas de large, dont une

©ériLé. 54g



partie est occupée par un ruisseau, et le reste 
par le chemin. Le passage par ses differentes 
sinuosités peut avoir trois cents pas de 
long, mais il n’est ni aussi étroit ni aussi 
remarquable, comme curiosité naturelle, 
que ceux de Sawatchi. Dans la partie de la 
gorge la plus à l’est, sont les restes d’un 
château sur une hauteur; ils se composent, 
d’une grosse tour ronde, mais ne peuvent re­
vendiquer une antiquité plus reculée que le 
siècle de Tinoour ou de Djenghis-Khâo. Il 
se nomme Kalèh-Sourkk ou château rouge. 
Il emprunte sa dénomination de la couleur 
rouge de la montagne sur laquelle il s’élève. 
Le défilé est connu des habitans du lieu, 
sous celui de Teng-Serenza, nom du dialecte 
du Mazenderân, dont nous n’avons pu par­
venir à connaître la signification. Après l’a­
voir traversé, une route élevée qu’on peut 
appeler chemin de la Parthie, se fait remar­
quer, se dirigeant presque est vers Semnân, 
tandis que nous, qui suivions la route du 
roi et de son armée, nous prîmes le chexqin 
qui court dans le nord-est.

Je fus d’abo rd porté à supposer que ce défilé

5 5 o  CHÀTBÀU KUINÉ.
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et ceux de Sawatcby devaient être les P jltf-  
Caspiœ; mais en suivait Pline et les distances 
données par Ârrien dans sa Relation des 
marches d'Alexandre à la poursuite de Da­
rius , j'ai reconnu que ma conjecture était 
fausse. Le premier de ces écrivains dit 
qu'elles avaient huit milles de long, et que 
dans le lieu par lequel elles se dirigeaient, 
on ne trouvait aucune source d'eau- fraîche 
$nr une étendue de trente-huit milles (i).L e 
second dit qu'Alexandre arriva aux Pylae 
après un jour de marche de Rages (2). Les 
défilés dont j’ai parlé sonttrès-peu étendus, * 
et leur distance de Rey (en supposant que 
Rey soit l'ancienne Rages) à Firouz-Koh, 
par le chemin le plus court, est de vingt far- 
sangs , distauce qu'il est impossible de par­
courir en un seul jour, même avec des trou­
pes légères, telles que celles qui accompa­
gnaient le prince grec. Le défilé dont la 
position s'accorderait le mieux avec la mar- 

\
(1) Pline, Liv. v i , p. i 4 .

(2) Arrien, Expédition d’Alexandre, Liv. n i , 
chap. 7.

5 5 i
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cbe d'Alexandre, et la description de Pline * 
selon moi doit se trouver dans le Sfererek-* 
Khor ou Khawâr, et consiste en uneSuited# 
défilés étroits dans quelques parties, pins 
larges dan9 d'autres, et se dirigeant à travett 
le Kavyr (i) ou désert, dont le sol léger est 
hérissé d'inégalités, et que parcourent plu-* 
sieurs ruisseaux séléniteux. Ici, les cbèmini 
se projettent en différentes directions, l’un 
conduit à Kachân, un autre à Firou2*Koh, 

, un troisième à Tabbaz ; les principaux mè­
nent dans le Seranân et le Datngân j la tété 
de la vallée (Dereh) est à dix farsangs dé 
R ej , et c’est probablement la distance qitë 
parcourut Alexandre avec ses troupes lé­
gères. C'est le chemin élevé qui conduit 
dans la partie qu’ont suivie les plus fameü£ 
généraux de l’Orient \ mais ce Derôh serait 
funeste à des étrangers qui, sans bons guidai 
se perdraient dans le labyrinthe de défilés 
que forment les hachures du aol. Nadir- 
Chah y fut bloqué par les Afghans, et ne

(i) ICavyr, terrain séléniteux, où rien ne peut 
croître. (Richardson.)
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réussit à Ip passer qu’endétachantune partie 
de sort arméé,; quildut suivre une route 
écartée:** et,-prenant en queue les ennemis*, 
les attaquer à un signal! convenu. L'espace 
aride et desséehé, dont parle Pline, com*- 
• prend peaNétre toute l'étendue du Derekqbi 
traverse le Kavyr r  lequel peut avoir douzè 
farsangs de k>og;>r;et les huit nlilles du défilé 
forment sans doute la partie la plus étroite 
de ces terrains impraticables ; on trouve un 
village, et un district du nom de Khor’ou 
Kharwar, qui est ordinairement: comprit 
'sous ;la même dénomination que le district 
de Veramyn qui en est voisin. •

Aui-delài du Teng - Serenfcai et le château 
Rouge , U contrée; iperd ! éne » partie : de 
s a , nature. rocheuse, et ejfc est. bâchée, de 
pics volcaniques de couleotr^et de strati­
fications diverses^ J^rfiofcjeSt tout .à la 
gris > rouge et de teinte id^w>;*:,t*u4q 
qu'à .leur bas-e. les . vallées forment 
menaes :pâturages qp ■ despaqeoen
espace de petits ruisseapx, çtqu’entreçonn- 
p.ent parfois des, niaçécage$. Le pay$ qup 
nous traversâmes est cultivé, ep quelcpie* 

ii* a3 *•

\
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endroits ; mais nulle part on n’aperçoit les 
-chaumières des agriculteurs. Bous ces beaux 
cHmaU.de l'Orient* les paysans ne craignent 
pas d’aller travailler la terme «à plusieurs 
milles * et même à. quelques journées de 
(distance de chee eux. Une hutte en terre 
leur sert «Tasde; leurs bestiaux, paissent sur 
l'escarpement des h&èteurs , et ils se con- 
rtentent de pain et d ’eau pour toute nourri- 
dure.

Vv dette partie du pays appartient à^Soùlfe- 
fariK U n* gouverneur de la ville de Sem- 
toân, dont le àhanèh oa siège est à Tslefcabâd 
non loin de cette ville. Ce personnage est 
Hère d'IsmaëkKbân-Telai, favori du roi ; il 
doit à sa, quarté d’ennemi des exactions si 
communes parmi ïesauttesgouvernetH's per* 
sans , la réputation dont il joilit parmi les 
paysans. Le tribut annuel qu’il paye au roi 
pour -la- jouissance de son malle 9ou gouver­
nement, est, dk-dn ,d ê  5 ooo tornnâns, dotft 
gëo' 3e payeét:' ^ TMméraire, le  resfte en 
nature. Oettfe redeVûnee en uaftUre se conr- 
pose du dixième du produit du grain .; l’ar- 
g€rit^ëilètessur les arbres fruitiers, le be-
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4a il  H  l a  c a p i ta t io n .  D a n s  c e t t e  p a r t i e  d u  
p a y s ,  l e  so i e s t  f e r t i l e ,  m a is  l ’e a u  r a r e .  D e  
g r a n d e s  p o n d o n s  d e  t e r r a in  s o n t  m is e s  e u  

ja c h è r e s  d e 'd e u x  a n n é te s l’u p e . D a n s  u n  p a y s  
d e  m o n ta g œ s .d e c in q u a n te  m il le s  d é  o ire o ir -  
£ é re n c e ,,n o u s  r e m a r q u â m e s ,  s u r  l e  p e n c h a n t  

d e  T u n e  d e s  p a r t ie s  l e s  p lu s  é le v é e ? ,  u n e  
p e t i t e  .é te n d u e  d e  t e r r a in  c u lt iv é  ç a  b lé  
d  e n v i r o n  d e u x  a c r e s  q u ’o n  n e  p o u v a i t  g r a v i r  
q u ’a v e c  la  p lu s  g r a n d e  d if f ic u lté  ; c ’e s t  u n e  

s o u r c e  su ffisan te  j u s t e  à  s o n  i r r i g a t i o n ,  q u i  

a  a t t i r é  l e s  p a y sa n s  d a n s  c e  l ie u  ,  e t  c e t  
e x e m p le  d o i t  fa ire  j u g e r  d e  l a  ,v a le u r d e  
l ’e a u  d a n s  o e s  c o n tr é e s .  L ’a i r e o ù  l 'o n  b a t  le  

g r a in  d a n s  cet£ë> p a r t i e  d u  p a y s  se  t r o u v e  a u  

p i e d  id e s  t o ô n ta g n e s ;  t o u t  l e  -blé r é c o l t é  
.d a n s  l e s  e n v iro n s  y  e s t  a p p o r té  à  d o s  d é  
m u le t s  e t .d ’â n e s  p o u r  ê t r e  v a n n é ,  e t  d e l à  i l  

e s t  t r a n s p o r t é  a u x  g r e n ie r s  d u  k h â n .
■: Notre m e n z i l  (1) ou station se trouvait 
auprès des ruines d’imchâteau, et on recon­
naît les traces d’un ancien village dans un 

#
( î ^ Ç e m p t  est arabe e t signifie maison. { N o te  d u  

traducteur.) /

3 Î* ♦
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canton sauvage et barbare. Avec quelle 
•adresse les Persans ont placé la demeure de 
leurs Djins et de leurs Dives (i) dans ces 
contrées, puisqu'on n'y trouve aucun autre 
habitant ! Âsserân forme une partie du 
district de Hezar-Djerjb, qui se partage en 
deux parties;: l’une est comprise dans le 
•Khorassân, l’autre dans le-Mazanderân.La 
terre rend ici cinq pour un ; et si les culti- 
valeurs lui donnaient du richonèk (littérale­
ment la corrompaient), nom sous lequel ils 
désignent L'engrais > elle rendrait beaucoup 
rplusi La .plus grande partie du Hezar-Djerib 
-est atrosée.parla'Z^e^//» ou pluie -, ce qu’on 
doit attribuer au voisinage, dû'Mazanderân.

Le 2 5 /.uous arrivons à Foulad-Màhaleh,; 
partis ,à d eux heures moins vingt minutes » 
noos arrivons à dix etdemj. On jpetïtévaluer 
la distapce à quarante milles. ' ; *
- .Nous * commençons par * nous - engager 
entre les bases des montagnes, an fond des- 
quellesse trouvent de petüsespaoes cultivés,

(1) Les Dive* sûnt le* génies fethéïles ; les Djins
sont lesrnâles. (N otedu  traducteur.) «. •

X
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quoique éloignés de toute habitation. Nous 
escaladons une collioe escarpée composée 
d'une craie profonde, battue par la marche 
dès troupes du ro i, et au sommet nous 
trouvons un tchemen, ou pâturage uni et 
triste, puis nous continuons à avancer sur 
les sommets et pentes des montagnes ou se 
faisaient apercevoir de nombreux troupèaux 
de brebis que les bergers réunissent dans 
des vallons tempérés pour laisser passer là 
fraîcheur des matinées; ils les mènent paître - 
à la fin du jour , et restent sur la montagne } 
jusqu’à minuit ou jusqu’au lever du so­
leil; mais ne les laissent jamais exposés à la 
chaleur du milieu du jour. Nous aperce­
vions quelquefois d’immenses troupeaux sur 
un désert sombre, broutant sans doute-la 
mousse des pierres. Nous^arrivons tout-à- 
coup dans des montagnes plus sauvages que 
celles que nous venions de parcourir ; le sol 
léger, composé dccraieetde pierres à chaux, 
fuyait sous les pas. Ic i, comme dans tout le 
pays d’alentour de Demawend , c’est la 
pierre grise qui domine. Laissant ces hau­
teurs, nous Centrons dans un pays roman-

v
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tique ombragé p ar des pins ét abondant ett 
perdrix rouges. La physionomie et l’aspect 
qn*il offre est vraiment délicieux. Entre les 
bases de ees montagnes s’étendent des pâ­
turages d’un vert ttès-daif que Couvrent do 
distance en distance les tentes noires deU 
Uiâts.

Nous noos arrêtons à Tune de ces tentes 
appartenant à un nommé Hezar-Djeribis, 
Tous étaient vêtus dans le costume du Ma-* 
zanderân, parlaient le patois de cette pro­
vince , et se distinguaient par leur extrême 
malpropreté. Us étaient occupés à battre 
leur mass ou lait caillé avec dû beurre; ils! 
le font cuire, et en composent lé roghun, 
ou ingrédient le pins commun de la cuisine, 
persanne. Un instant avant d’atteindre la 
petite plaine de Fonlad-Mahaleh, un point 
de vue magnifique s’offrit à nos yeux , et 
nous vîmes les sommets éloignés des mon*? 
tagnes qui bordent le territoire d’Asterabâd 
et la mer Caspienne.

Fonlad-Mahaleh è$t une villasse en terre 
placée sür un tertre isolé au milieu de la  
plaine, et se compose d’environ quatre-
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vingts maison». Si 00 peut juger de leur mi­
sère par l’extérieur, les habitans en sont 
très-pauvres. Les femmés se distinguent par 
l e u r  caractère turbulent et leur ton criard; 
et ce sont elles qui » d'après toutes les appa^ 
rences, dirigent les affaires extérieures do 
village. Ils ont résisté à l’ordre qu’ils avaient 
reçu du gouvernement de fournir des che­
vaux , se sont défendus à coups de pierres, 
et leur attitude menaçante les- a rendus for­
midables. Ce misérable endroit appartient 
au MoUah-Bàchy, ou principal prêtre de T é ­
héran , qui tient dans l’indigence la plus 
complètelef paysans qui lui sont soumis, 

 ̂e t , à l’exception de l’existence, les dé­
pouillé sans remords de tout ce qu’ils jieo- 
vent posséder.

Là petite plaine qui avoisine ep village 
offre les preoves de la misérable existence 
des habitons dans les temps de troubles > et 
ils en sont particulièrement redevables à 
des invasions des Turfcomans. Auprès de 

1 chaque champ de blé sont élevées de pe-* 
tites fortifications carrées où se‘retirent le* 
cultivateurs à l’approche des maraudeurs ,

1
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et d-où ils tirent, stir eux; et il arrive souvent 
au malheureux paysàrvde .voir;'avec, dou­
leur, ravager ses champs soute ses propres 
yeux. Voilà à quoi sont exposés- lès paysans 
qui habitent la frontière; et, dans tout le 
Khôrassân, auprès des champs cultivés; s’é­
lève une tour destioéeà ledéfendre. .» i *

26 juillet. — Nous employoossept heures 
et demie pour nous rendre de Foulad- 
Mahaleh à Tchedhmeh-Aly, diàtancè qui est 
de trente-deux'milles. Le chemin que nous 
suivons est très-bon  ; il passe à travers 
des montagnes dont les bases ne sont sépa­
rées que d’un mille ; elles sont âpres coçnme 
4  l’ordinaire, le mèmè rocher gris domi­
nant surtout à leurs sommets. C’est le pays 
le plus sec que j’eusse encore parcouru; il 
manqué:presque totalement d’eau jusqu’aux 
environs de Tchechmeh-Aly, où nous trou­
vâmes en une extrême abondance ce don 
précieux du ciel.

A Tchechmeh.-Aly, nous fûmes bien an- 
demuisés de nos quatre mauvais logemens 
préçédens. Dans celui-ci, on nous mit en 
possession de l’une des maisons d’été du
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ro i, qui pourrait devenir un endroit char- 
• mant et préférable à tout ce que j'ai vu dans 

- ce‘genre en Perse. Du pied d!un rocher 
suspendu 'sortent plusieurs sources abon­
dantes de fead là plus limpide dont la réu­
nion formeun gros ruisseau. Gn les a en­
clos d’uo.raur flanqué de tours, et on les a 
dirigés dans un vaste bassin carré autour 
duquel l’Sdifice a été élevé. Les deux côtés 
de l'enclos sont plantés d’arbres fruitiers e\ 
de peupliers*, et, immédiatement au-dessus 
dés sources, étendent leurs branches un 
vaste platane et deux vieux ormes pitto­
resques. Lé passage continuel de l’èau, son 
extrême limpidité et la grande étendue du 
bassin, donnent à l'édifice une fraîchenr dé- 

\ licieuse. Mais sortez des m urs, toute la
beauté de la scène s’évanouit^ et rien ne 
s’offre aux yeux qu’un désert horrible, que 
dès montagnes desséchées : tel est l’effet ma­
gique de l’éau en Perse. Ce courant d’eati 
forme une rivière considérable qui se dirige 
versDamgân, et il arrose dans ces lieux la  
plus grande partie de ses vastes cultures.

• Tchechmeh-Aly, ou la source d’Aly, est



ainsi appelée, parce qu’au rapport des ha­
bitons, on la doit à un miracle opéré par 
A l/ à la prière des habitans de ce pa/s 
aride, que la pécheresse faisait mourir de 
faim. Il parla /e t la rivière coula. Mais if 
ne paraît pas que Aljr soit jamais venu dans 
ces lieux ; et ses sectateurs ajoutent encore 
cette nouvelle circonstance pour donner 
une importance plus grande au miracle.

Le 27, nous atteignons te camp du roi 
placé dans une vallée appelée Saw er9 et à 
six heures et demie de distance ou 26 milles * 
selon notre calcul. A un farsang et demi de 
Tchechmeh-Alj, nous laissons sur la gau* 
che le village de Kelatèh, et, tournant au 
nord, nous entrons dans une plaine cultivée 
en blé dans quelques endroits. Sur la droite, 
eUuprès des montagnes, se trouve le grand 
village de Tchahardeh entouré d’un bos­
quet ,p u is  Toweh situé précisément à 
l’entrée d’un défié des montagnes sur une 
hauteur d’où il commande le passage. H 
'existe encore un autre chemin pour se ren­
dre de Tchechmeh-Alj à Toweh ; il passe 
au-dessus des montagnes el dans le voisinage

3 6 3  TCHECHMEH-BAD.



TCHECH*reH~BiU>;

de Tcheéhriied-Bâd, on la fontaine d u re n t, 
citée dao9 le payi ,■ et même dans toute la 
Perse, Comme un phénomène. Toutes les 
classes du peuple croient qüe si un petit 
courant d’eau minérale qui sort de la mon­
tagne vient à être souillé par quelque chose 
d’im pur, tel que les excrémeas d’animaux 
et le toucher d’un infidèle, un vent très- 
violent agite aussitôt l’air , il s’élève un ou~ 
ragan, les nuages obscurcissent le soleil» et 
toute la nature parait être menacée d’une 
dissolution générale* La tempête continue 'à 
exercer ses fureurs jusqu'à ce que les mern-* 
bres d’une tribu particulière qui passent 
pour avoir seuls le pouvoir de l’appaiser 
soient appelés ; ils font disparaître les souil­
lures et rendent aux deux \k clarté du jour 
et l’harmonie. On assure que Aga-Moham- 
roed-Khàn paya cher sa curiosité} car» ayant 
fait à dessein souiller la source, il vit son 
armée presque entièrement renversée sur la 
terre par la violence du vent qui s’éleva 
subitement, Felbaly-Cbâh, toutes le9 ibis 
qu’il vient dans ces lieux, Craint tellement 
de vôir renouveler une pareille catastro-

563
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phe, qu’il place toujours auprès de la source 
un nasackchjr ou officier de police pour em­
pêcher que personne., sous peine de mort, 
n’én n’approche. En opposition à tous ces 
faits, M. Campbell se hasarda à remuer ses 
eaux , à y accumuler les ordures; e t, mal- 
gré tous les présages, le ciel demeura cons­
tamment pu re t serein, comme pour ébran­
ler la foi des Persans.

Au sortir de Toweh, le chemin passe sur 
des montagnes de facile accès jusqu’à un 
défilé remarquable et difficile, appelé Teng- 
Chemchyr-Bor, ce qui signifie le passage 
coupé par le sabre , parce qu'AJy, dit-on , 
fendit la montagne en deux d’un coup *de 
son cimeterre. L’intervalle n’en est que de 
huit ou dix pieds, entre deux masses de 
rochers perpendiculaires ; la partie du roc 
queVemplace le passage paraît avoir été en­
traînée à une distance de cent vingt pas, 
comme pour former le chemin. Dans quel­
ques parties, la surface du rocher est si unie 
qu’on serait tenté de croire que ce passage 
a été pratiqué de main d’homme. A son ex­
trémité du côté du nord’, On débouche par



tine espèce de portique naturel d’environ * 
quatre-ou cinq pieds d’onvertnre. La des­
cente du. défilé du côte du sud est extraor­
dinairement difficile pour ' les animaux, 
surtout pour les chameaux $ les cavaliers 
sont obligés de descendre de cheval et de 
marcher à pied. À deux milles par-delà  ce 
défilé, en est un autre beaucoup plus difficile 
encore composé d’un rocher glissant, sur 
lequel coule sans cesse un ruisseau ; il n’a 
cependant que vingt pas de long. Les voya­
geurs les plusprudens préfèrent un chemin 
qui passe au-dessus de la montagne, dont 1̂  
descente esj néanmoins extrêmement,âpre ̂  
car le seul avantage de ce défilé est de 
raccourcir la route., . ,

• » , • <* ' ' ' ■  t , .
En approchant du camp, nous fûmes reçus 

par Àfrasiâb-beg, géorgien \ confident du 
grand-vézir, qui nous apprit que le roiavaît 
défendu expressément qu’otl annonçât à^on 
maître là mort de son fils qui venait de p&$r 
tout récemment, ef nous pria , si on^nous 
faisait des questions à éê sujet, de dire que 
l’enfant se portait fort bien là dernière fois 

-que üous Pavions vü. Le but du roi était
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de ne pas accabler de cette nouvelle désas­
treuse l’esprit de«on ministre, dont les jsqp* 
vices et l’activité ilui étaient indispensable» 
dans le moment #. et d’attendre un temps plus 
opportun pour Jui annoncer une perte qui 
allait le plonger dans le chagrin, et anéantir 
toute l’énergie de son ame.

Le graud-vézir nous avait fait préparer 
des tentes ; et, à la première entrevue que 
nous eûmes avec lu i, il ne manqua pas de 
s’informer de la santé de son jeune fils. Le 
rpi avait fait recommander lç secret à tous 
les’ domestiques ; e t , dans son anxiété, Je 
ministre appelait à chaque instant 'se» do­
mestiqués et leur faisait jurer sur le Korân 
que l’enfant se portait bien ; il était curieux 
de voir leur piteuse figure .après çhaque 
serment. (

Le grand - vézir, ayant appris que nous 
nous rendions à Asterabâd, s’opposa de to#t 
sqn.pouvoir à ce voyage ; il nousapprit que 
le chemin était infesté par les TurJkomans, 
q u i, embusqués dans les bois, arrêtaient Jçs 
voyageurs, les dépouillaient et les erame-

366



naient en captivité. « Si l'Eltcby (x) venait à 
m ê4r€'6»levé, disait Mirza-Cbaflei * sa rançon 
« ne coûtera pas moins de 5 ooo toumâns 4 
« que je serai pbjigé de payer. j* Ayant ce­
pendant obtenu une audience clu ro i, je 
renouvelai ma demande * et nous lui fîmes 
rivement seotirjloa* le plaisir ; que nous 
épnetxverions il visiter le siège des Kadÿârs 
{ tribu dcnstfie rbi « tm em bre) ; car, dtaes- 
■nous, ne isenait-oe pasoncifeonte d'être venta 
si près sans faire mi .effort pourvoir ce lieu? 
Le rbi 7  consentit avec beaucoup de plaisir , 
mais nous eugHgea à profiter de l'instant, 
paroeqée, son intention étant départir dans 
trois jours, il n’y  aurait plus ensuite aucune 
sûreté-àvoyager dans ces’liewtf; 41 ordonne 
«lors à Monstafa -  Kbân, ebef d’AsrterabAd , 
dé nous escorter avec di^cavaliers armés de 
fasils, et lui enjoignit dé revenir dans la 
matinée du second jour. .

■ {t} EhkJHy *eat dire ambassadeur en persan. 
(Uet$ du tradycttMn)
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Le caropcôifrrait entièrement uue v&Uée 
d’environ.deux milles-de longueur-sur «n et 
demi de large; au centre, les pavillons idu 
.roi, recônuaissables à leur .couleur crar 
Xnoisie, entourés d’un immense sorperdeh. 

Au centre du camp , en face les tentes 
royales, s’étendait une loogue: et- large rue 
.tracée avec régularité parle Ferach*Bâchj9 
ou chef d eœ u x  c}ui tçndenl.les lentes; mais 
c’est là le seul .ordre qu’ils gardent dans 
leur carnp&nent. Les domestiques nopfcr 
breux de chaque^chef-occupaient de petités
tentes auprès du pbviüori de leur, maître, et 
c’est là aussi qu’étaient rassemblés sêsjcher 
vaux, ses mulets et ses bestiaux. Tout cela 
était entremêlé de boutiques,e^dofbiaijn$- La 
seule régularité que je rémarqüai\ daaa dé 
camp se trouvait au quartier des Serbâzt ou
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infanterie disciplinée, dont les tentes étaient 
en ligne. ,

Le 28, à la pointe du jour, nous partîmes, 
pour Asterabàd ; il était trois heures et de-*, 
mie; e t, à une heure moins vingt minute*, 
nous étions rendus à notre destination. Les 
montagnes qui entourent la vallée de Sawer 
sont reyêtues de pibs : la dimension de ces; 
•arbres n’est pas considérable ; mais, à .me», 
sure que nous avancions, ils devenaient 
beaucoup plus gros. Je, remarquai aussi de, 
grands érables et Je  vrai chêne, Le som­
met le plus, élevé de la chaîne de mon­
tagnes qui domine Asterabàd et la mer Casr- 
pienne est .appelé' Pjihân - Neni&h 9 pu, 
comme nous dirions, lie Cosmorama. .Un 
épais brouillard le couvre sans» cesse*, et il, 
arrive rarement, qu’on puisse découvrir de. 
son sommet l’immense étendue de la mçn 
ou du pays qu’il domine. Le roi y entretient 
des . geqs pour l’iuformerde l’instant où il 
est découvert pour pouvoir aller jouir du 
beau point de vue qui, dans cet iostaut, $ç 
déploie aux regards. A mesure que nous 
montions,, dans le Djihân.-Nemah, le pays 

11. 1 , , 24
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prend un aspect charmant ; les arbres de­
viennent plus beaux, et leqr dimension 
augmente; les hauteurs et les vallons se suc­
cèdent tour à tour, et la eontrée entière a 
TuppareUce d'un parc, tout-à»fait nouvelle 
pour les jeux accoutumés aux autres par­
ties de la Perse. Après une course de trois 
heures, nous entrons dans un défilé étroit 
entre des rochers : la seule entrée du 
pays bas dans le -haut s'appelle Derwazek, 
ou porte. Nous y trouvons une garde de 
Mazanderânys composée de dix hommes, 
qui, dans les temps les plus orageux, ont 
été regardés comme un nombre suffisant 
pour garder ce passage. Au sortir de ce dé­
filé, nous entrons dans une vaste étendue 
de terrain boisé s’étendant dans la plaio» 
d’Asterabâd, et nous commençons à des­
cendre la grande chaîne de montagnes qui 
forment la limite -entre la mer Caspienne, 
les Turkomans et le KliorassAn. Les arbres; 
dans les forêts, parviennent à une gran­
deur prodigieuse : le chêne, le hêtre, le 
frêne, l’aune, l’érable, le larix, et tous les 
arbres des forêts, se trouvent ici de la plus
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rare beauté. Tous les précipices sont cou** 
verts d’arbres , excepté deux pics abrüpte9 

' remarquables, où un sol blanchâtre s’étend 
dans.l’intervalle des bois. Le chemin , dans 
ces lieux, est l’un des plus difficiles que j’aié 
jamais suivi ; le sol en est continuellement 
humide; dans quelques parties, composé \ 
d ’une terre profonde ; dans d'autres, de ro­
chers glissans et de pierres molles. Non 
loin de Derwazeh est un autre défilé appelé 
SandouA,  pu tuyau, lequel donne son nom 
àla  masse totale des montagnes, et où les 
chemins sont excessivement mauvais. Il se 
compose d’une suite non interrompue dé 
rochers glissans et aigus, au milieu des­
quels est un sentier, mais tellement étroit, 
qu’une béte chargée pourrait à peiné' y 
passer. Les pbevaux seuls du canton le par­
courent avec assurance ; car tous les autres 
risqueraient de se briser les membres* Pour 
descendre, on trouve plusieurs passages 
semblables; mais ils ne sont ni aussi longs 
ni aussi dangereux. Les voyageurs sont obU* 
gés de descendre de cheval; ce désagré-

' 3 4 *
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PASSAGE DE POLYBE.

ment me (St employer près de quatre heures 
pour atteindre la plaine d’Asterabâd.

Le récit que fait Polybe de la marche 
d’Àotiochus depuis Hécatompylos, dans 
l’Hyrcanie, répond si exactement à la nature 
du pays que je parcourais, particulièrement 
à la descente des montagnes, pour gagner la 
plaine d’Asterabâd, que tout porte à croire ' 
que nous suivions la même route. La mon­
tagne deSandouk sera donc ainsi le Labutas 
de Thistorien grec. Asterabâd occupera 
l’emplacèment de Tancienne Tambracus j et 
le pays de Gourgân, celui de l’Hyrcanie 
des Grecs (1).

Malgré le brouillard épâis qui couvrait le 
sommet de la montagne, nous fûmes ce­
pendant assez heureux pour jouir d’un su­
perbe point de vue d’une partie de la baie 
et de la majeure partie de la plaine <TAste­
rabâd, de plusieurs caps qui se projettent 
du coté de l’ouest dans la mer Gaspienue , 
de l’embouchure de la rivière Gourgân et 1

(1) P olybe, Lib. x ,
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du commencement du Dacht - Kiptchak: 
Descendus dans la plaine, qui est de niveau 
avec la mer, la végétation des pays froids, 
disparut, et l'oranger et la vigne y étalaient 
leurs fruits dans une sauvage abondance. 
Nous marchons deux heures ,sur un ter­
rain uni, par des sentiers qui n’avaient pas 
plus de deux pieds de large dans quelques 
parties, et pratiqués au milieu des Djangtes. 
Il serait impossible de trouver un pays d'ùné 
défense plus facile contre une invasion : 
dans le canton que nous traversions, peu 
de terrain est laissé à la culture ; encore ce 
peu est-il coupé de haies en mille endroits; 
la paille séchée est empilée sur des plate­
formes ën bois très - élevées. Ce qui attira 
surtout notre attention est le bétail, qui, 
par sa couleur, ses formes, sa grande taille, 
égale celui d’Europe. Le bœuf y est de la 
plus rare beauté, et son dos est garni d'une 
bosse comme celui de l’Inde.

%

Les Djangles ne cessent qu’aux portes1 
d’Asterabâd. À un mille, avant d’atteindre 
celte ville, nous arrivons pair un chemin 
élevé qui vient du Mazenderân, lequel a

5 7 3



quinze pieds de large, et est pavé dans quel-, 
ques parties; mais la Craie profonde dont 
se compose le sol eét extrêmement désa  ̂
gréablc durant les pluies d’biver. Un mur, 

f flanqué de tours, environne Asterab&d, el 
un fossé rempli de ronces et de buissons en 
défend les approches. Cette ville peut avoir 
un farsang ou quatre milles de circonfé* 
rence. La toiture des maisons est en talus et 
couverte de briques cuites* Les maisons sont 

' en briques cuites et crues, entremêlées de 
bois. Actuellement, cette ville ressemble à 
un grand village éparpillé, Où se,trouvent 

' de temps en temps quelques rues, et dont 
les maisons.sont entourées d'aribresu. L d  
pluies violentes et continuelles oot appris 
aux habitans à mieux se défendre contre les 
intempérie* de l’air que dans les autrcs.yiUea 
de Perse; partout où les maisons forment 
une rue, un pavé les réunit; les portes- 
et les fenêtres sont fort bien construites, et 
la bâtisse de tous les édifices en est ex­
cellente et très - solide ; mais on y  cher­
cherait en vain une population considérable 
et quelque apparence de prospérité. Qu

3 ? 4  A8TERÀSÀD,
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ne compte h Asterabâd que mille fanfare», 
dont à peine quelques-unes jouissent d’une 
certaine aisance. On remarque partout be 
extérieur de misère et de mort, et oâ n’y 
trouverait qu'un bien petit nombre de mai­
sons habitées par la classe riche, excepté le 
palais du ro i, édifice élevé par sou prédé­
cesseur.

Le grand nombre de seïds qui habitent 
Asterabâd fait donneè à' cette ville le nom 
de Dâwtl+MQumenyn, ou porte des fidèles.' 
lies babitaos oüt la répnUtion d etre très* 
courageux ; peut-être est-ce dans la nature 
impénétrable de leur pays plutôt que.dans 
leur véritable.force.de caractère, qu’on de­
vrait . chercher la raison de ce beau nom. 
Tout habitant marche , arme d’ane arque* 
buse, précaution nécessitée, par le voisinage 
des Tyckqmans, qui, dans leurs incursions 
subites,, viennent quelquefois les surprendre 
pendant qu’ils sont occupés, an travail de 
leurs châmps, et le*, emmènent en cap*
bvité,;. . . A  • • ;r;î . V .. ■; ■ :

Le . torcjtoife d’Astarabâd fournit du. riz 
et du blé ; le premier de ceé céréales foisn?
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la principale nourriture des habitans, le 
second est'converti en pain réservé aux 
gens riches. Le soi rend dix pour un , et 
lès terres ÿ sont presque tçutes arrosées 
naturellement/ ou ;;comme -dirent les Per­
sans, par le Deyim. Sur la cfjte èst une pê­
cherie qui"B;pst fréquentée que par les 
Russes; les pêcheurs de cette nation paient 
100 toumâns. (2000 francs) annuellement 
au gouverneur d'Astarabâd pour n’êlre pas 
inquiétés. Sept ou huit petits bâtimens y 
sont employés à la pêche de l'esturgeon dont 
ils font le caviar. r *. -
; Nous étibn^ogés dans-lepalais élevé par 
Aga*Mohammed-Khân /  bel êdffîce, compa­
rativement à l ’état misérable de la province, 
et>méme supérieur à-tous ceux de Téhërân. 
Sur le: devant -r^gbè y selon la coutume , un 
meïdân 6u<plaée ; elle qonduità là prinei*- 
pale porte, qui ësttrès^plèvée^et <ornéerde 
peintures et de dorures \ nous ^rem arquâ­
mes deux' ou trois, anciens <ybn$i£rs et On 
long canon , sur lequel est inscrit le nom 
d ’Aureng-Zeyb, ëtsapporté dadif eés lieux . 
par Nadiri-Chah. Quand on a franchi le seuil

5 7 6  PALAIS.
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de la porte, on entre dans une vaste cour 
fort bien pavée, plantée en orangers chargés 
de fruits dans ce moment. L'extrémité de la 
cour est occupée par un dywan-khanèh, ou 
salle d’audience, soutenue pardeuxénormes 
coloboes en bois sur lesquelles sont peints 
les portraits de tous les anciens héros de la 
Perse ; sur les qôtés régnent de vastes appar-, 
temens, couverts de peintures très-cu­
rieuses, sur l'une desquelles je copiai la 
figure d'une femme jouant d'un instrument 
à cordes ; au-dessus se trouve une-longue 
suited’appartemens supérieurs» des fenêtres, 
desquels on voyait se dérouler au loin une 
vaste étendue de pays. Derrière le dywâe- 
kbanèh est unvaste anderoun, ou apparte­
ment des femmes, que des portes extrême­
ment fortes séparent du reste de l'édifice.

A À9terabâd, on entend beaucoup parler 
des Turkomans ; leurs principales tribus, éta­
blies sur les frontières de la Perse, sont les 
Yemout et les Ôôuklâns; leur réunion peut 
former un total de 8 à 10,000 familles *, 
dépendant nominalement de la Perse; mais 
toute leur sujétion se borne à un présent de
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quelques chevaux qu’ils font au roi chaque 
année. Ce prince évite avec tant 4 e soin de 
les mécontenter, que les présens qu’il est 
obligé de leur faire en retour sont beaucoup 
plus considérables que ceux qu’il en reçoit. 
Leur frontière est à huit farsangs d’Aste- 
rabâd, et ils entretiennent des communica- 

' lions fréquentes avec la Perse. Le seol ac­
cord fait entre les deux partis consiste dans 
la convention tacite de ne point envoyer 
l’un contre l’autre de t c h a p p a o u selon 
leur expression, c’est-à-dire de ne pas se 
piller mutuellement. Les tribus occupent la 
première partie des dâehts ou plained jusqu'à 
la rivière Gourgân. Un de leurs campemeos 
se compose de vingt ou trente tentes; c’est 
ce qu’ils, appeUent.un obak. Au delà de ces 
deux tribus se trouve celle de [Tekèh, la plus 
nombreuse et là plnapuissaite; sota terri- 
ritoire s’éteiid au-delà de l’Àtrak, et elle 
se trouve presque toujours en giierre avec 
celles d'Yemout et Gouklân q é i , pour se 
défendre plus facilement, oint contracté une 
étroite alliance, et dont lés forces réunies 
sont eapable&de résister à celles deTekèb.
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Cette dernière est aussi quelquefois en 
guerre avec la Perse; et, toutes les fois que les 
deux partis peuvent trouver une occasion 

.  favorable, ils ne manquent pas de faire des 
incursions sur leurs territoires respectifs, et 
d'enlever du butin et des prisonniers. Plus 
loin habitent les tribus de Keik et de Kargy, 
qui s'étendent sur les bords du Djyhoun, 
JJjejrlâh, ou quartier d'hiver des Xcmout, 
est sur les bords de l'Atrak, et celles des 
tribus qui vivent le long de cette rivière ont 
le leur dans le Balkhàn. Leslimites des Yejr* 
lâks et des kichlâks sont parfaitement déter-* 
minées; les Tcharonah> qui sont les fa-r 
milles les plus riches, s’emparent des meiL* 
leurs pâturages, tandis que les pluspauvres 
familles, appelées Tchamats, sont obligées 
de se contenter des places inférieures. Cha* 
que tribu est indépendante, et chacune des 
familles qui la composent n’estsoumisequ’à 
son propre chef; mais vingt on trente f&~ 
milles forment généralement un campement, 
et ont leur ancien ou reicksefyd (barbe 
blanche), choisi parmi eux; c’est lui qui 
dirige toutes les affaires de son obqh parti-*

TURXOMÀNS. 579



TURKOMANS.

culier ; mais lorsqu'il s'agit d'une affaire qui 
concerne la tribu entière, comme de paix 
ou de guerre, d’expéditionséloignées, d'un 
tchappaou ou autre objet d'un intérêt géné­
ral, alors les pHncipaux reychsefyds, qu'on 
appelle On-bachys, se réunissent, et le 
reste se soumet à leurs décisions. Il paraît 
exister une distribution égale de richesses 
entre eux, et chaque famille paraît jouir de 
toute l’indépendance et du degréde liberté 
dont un homme est susceptible. Les reich-  
sejyds ne sont point choisis parmi les plus 
riches ni parmi les plus puissans de l’en­
droit ; mais ce sont ceux qui ont acquis la 
plus grande masse d'expérience.

Les Turkomans ont une-espèce de chef 
spirituel qui ne se fait' obéir qu’à force . de 
pauvreté et d’humilité. Il réside à Bokhàra, 
et prend le titre de khalifeh ou calife. L’his­
toire du Beg-Djân, père du prince actuel 
de Bockara, est d’autant plus remarquable 
qu’elle est une preuve dé l’autorité que peut 
acquérir, sur un peuple fanatique, celui qui 
se soumet à toutes les austérités de la dévo­
tion. Beg-Djàn est révéré comme un saint,

3 8 o
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et chaque action de sa vie tendit à lui ob­
tenir cette réputation. Il ne se réserva 
qu'une petite portion de terre qu’il appela , 
à la manière de Mahomet, beit- el-m âl, et 
il la çultiva de ses propres mains. Non 
seulement il récolta son blé et fit sa ven­
dange lui-même, mais il le rédnisit encore 
en farine au moyen d’un moplin à bras ; e t , 
sans autre assaisonnement que du .vinaigre , 
il en fît du pain pour son usage. Quant à la 
nourriture de son cheval, il alla recueillir 
dans chaque maison l’orge nécessaire à la 
consommation de cet auimal ; il gagna par 
le gravait de ses mains tout ce qui lui était 
nécessaire pour sa subsistance, soit en fai-, 
sant des fouets ou en tissant des tapis. Cette 
vie austère lui acquit une si grande influencé 
sur l’esprit du peuple, que chacune de ses 
paroles était une loi. Un mot appaisait les 
querelles ; on n’entreprenait aucune affaire 
publique sans sou ordrè , il jouissait enfin 
d*un pouvoir illimité. À la mort de Beg- 
Djan son père, le prince actuel voulut d’a­
bord laisser de côté le nom de saint pour 
prendre celui de roi ; mais se voyant aban-

i
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donné, il le reprit bien vîte..On dit qu’une 
partie de son revenu consiste dans le tribut 
que lui payent cinq cents familles juives,) 
qui habitent Bockara, imposées selon le 
moyen de chacun; les plus riches particu­
liers payent un echrefi ( espèce de monnaie 
d’or ) , et cette somme diminue graduelle­
ment jusqu'à la classe la plus pauvre.

Cest par des moyens semblables qu'ac­
quit , il y a deux ’ ans , une très - grande 
influence un aventurier célèbre, connu sous 
le nom de Mohammed-Tchiuy ; et les hos­
tilités que les Turkomans commirent à son 
instigation ne donnèrent pas peu d'inquié­
tude au roi de Perse. Les Turkomans sont 
sunnyîess et Mohammed-Tc&iny était un 
grand partisan de cette secte. Il vint à Té­
héran , et fut pendant quelque temps l’hôte 
de Mohammed-Hoçeïn-Khân-Mervy, l'un 
des principaux seigneurs de la cour de 
Perse; il affectait une grande austérité, 
s’habillait malproprement et fréqnentait les 
medressèks y ou collèges ; c'est là qu'il était 
sans cesse occupé à discuter avec les mol- 
lâhs chjites, ou docteurs, sur l'orthodoxie de
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leur croyance. On ne sait si c'est réellement 
on seulement par feinte qn’il prétendit avoir 
des droits Sur une certaine propriété dans les 
limites du royaume de Perse , sur les con­
fins dn Khorassân, et pendant quelque 
temps il sollicita la médiation du roi à cet 
égard ; mais, s'apercevantde l'inutilité de ses 
réclamations v H partit de Téherân en com­
pagnie de quelques otages turkomans, dont 
il protégea la fuite, et qui atteignirent en 
sûreté leurs obas ou familles.

L'hospitalité des Turkomans, surtout en­
vers les personnes dévotes, est connue. L'a­
dresse de Mohammed-Tchiny,son extérieur 
de sainteté, ses artifices , lui eurent bientôt 
acquis sur eux une grande influence. Il pré­
tendit opérer des miracles en leur faisant 
croire que sa tasse ne se vidait jamais , et 
que le tobrak, ou sac de son cheval, ne se 
désemplissait pas, quoique cet animal man­
gent tous les jours. En très-peu de temps il 
se trouva à la tête d'un grand corps de 
merids, ou disciples, dont l'esprit suivant 
l’impulsion qu'il leur donnait, il résolut de 
l'employer â ses vues particulières ; il alla ,



à leur tête, faire des incursions sur le terri­
toire persan, et fît de grands ravages dans 
les environs d’Àsterabâd. Il se rendit maître 
de Meyaraey, Ketoul, Fenderys, Tâdjerm 
et d’autres places dans le voisinage de Ka}- 
pouçh et d'Aéterabâd, et se donna l’impor­
tance d'un monarque ; il publia des iirmâns, 
et en adressa même au roi d e^erse , et leur 
style fier et hautain ne manqua pas de 
faire un certain effet ; il battit les Persans en 
plusieurs rencontres, et chaque jour voyait 
croître sa puissance, lorsqu’il fut tué dans 
une rencontre auprès d’Asterabâd. Les Tur- 
koraans révèrent sa mémoire comme celle 
d’un saint, et font le ziaretou pèlerinage à 
>on tombeau.

Mohammed-Tchiny avait été disciple * 
d’un homme encore plus extraordinaire que 
lui, qui, sept ans auparavant, avait acquis un 
grand pouvoir dans les parties orientales de 
la Perse, et est adoré à Herât comme pro­
phète. Il se donna le nom d’Hezret -  fan.} 
cet imposteur acquit une si grande influence 
sur l’esprit de ses disciples, dont il avait un 
grand nombre, que quelques-uns d’eux,
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pousses per . un entbonsiismepour sa peaw 
sonne,aUèneatfusqu’à'offrir leur existence 
pour ppoé ver' leur, i cos fîahçe eu lui. Bon 
grand! miracle était ' im> digue o u g rao d  
chatdnénl, qiu contenait is so  de riz pont 
nourri^ cinq cents pauvre^ IL le plaçai l’j»e 
des angles de sa 'cbflDabre>, pratiqua nsa 
comnwnifcatidnavec a a  autre appartement* 
par ce moyen, il introduisait d u  neuneau riz 
à mesuré qu’il eh osait du dhaodtôa.; iet J 
assemblant pour èe grand œtvrcùoe grande 
Miujtitade ,il paraissait-nourrir tout le olondç 
avec une-eêuk.'chaiidronnée de riz* Il 
arasai là guerre aux habitus du Kboraspâu 
pliait au combat d a n s  une litière, portée par 
ses meridà om disciples», qui sç< relayaient 
tour â tour j il fut tué dans UB£»mfcat:cohtre 
des Persans, percé ^ ’urie'iadoe:qua traversa 
4 a litière é t son corps; :ses ' diiciples-stefi 
fuirent,' et sa -mort 'rendit la pain aupûys.)

l&à Turkom&es -sobt grands 'cultivateurs 
de b lé ,iç  pays qu’ils habitentieo ^Miratt 
une quantité imménee; et; lorsque là fenrioè 
-vient k se faire sentir danè le'JKhorawàiiVjqc 
sOtfteux qm enfouw ijsènttic^e proTidoe.

a5ii.
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Iis sont riches en bétail de tontes espèces; 
et élèvent une race de chevalx superbes qui 
sont peut-être plus estimés chez les Persans 
que ceux même de l’Arabie. Les pliis fa­
meux sont ceux de la tribu de Tekeh, et de 
grands seigneurs persans ont donné jusqu'à 
trois ou quatre centstoumâns de l’un de ces 
animaux ( de 6 à 8000 fr. ). Les forces des 
Turkomans ne se composent que de cava­
le r ie ^  leurs tribus étaient unies, et qu’elles 
eussent à leur tête un chef expériménté, ce 
peuple serait en état de renverser l ’empire 
persan, et de renouveler les horreurs des 
irruptions des peuplades scyttiiques. Ils pos­
sèdent, à ce qu’il me parut, une grande 
partie des qualités du cosaque. Au moment 
où l’on s * j  attend le moins, on les voit fon­
dre sur les parties les plus éloignées de la 
Perse, et ils vont enlever des prisonniers 
jusqu’au milieu des villes. Leur persévé­
rance, leur patience, le courage avec lequel 
ils supportent toutes sortes de privations, 
leur valeur, ne peuvent être égalés; ces 

, qualités, si elles étaient dirigées vers un plus 
noble but, les rendraient un ennemi invin-
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Cible. Gomme ils ne paraissent jamais qu’eû 
petit corps> lés Persans les méprisent, et 
traitent les prisonniers qu'ils peuvent leur 
faire avec, une rigueur, une cruauté excessi­
ves ; mais les preuves qu'ils ont données indi-* 
viduellement de leur brillant courage, leur 
rare intrépidité, leur fidélité les nos envers 
les autres, et leilrgoût pour l'indépendance, 
feraient honneur aux beaux siècles de la 
Grèce et de Ronie.

Le agi nous repartons pour Sawer, par 
la même route; et, après avoir eu une au- 
dience.du ro i, nous lui fîmes nos adieux, et 
revenons à Tchechmeh-Aly, puis nous des­
cendons dans un pays chaud et gagnons 
Damgân.

Nous passons par le joli village d'Astanek * 
après avoir quitté Tchechmeh-Aly, puis 
nous apercevons deux anciens châteaux en 
ruines, situésaü sommèt d'une hauteur, sur 
là lisière du chemin. Nous ne pûmes rien 
apprendre de leur antiquité, sinon que ce 
sont des giopurs-nichyn ou demeures d'infi­
dèles, nom que les Persans appliquent à 
toutes les anciennes ruines. Ils se composent

ai*
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dé tours rondes et de mars * construits en 
pierres grossières» et ont dû être des places 
très-fortes, avant l’inventionde ia.poudre.

Le chemin que nous eaivions, descend 
graduellement dans I» plaine deDamgân, 
dont l'immense étèndhe dans certoinés pftr* 
lies se déroule au loin dans le sud > elle n'a 
pour bornes quel'horifeon; datis d’autres, do 
hautés montagnes éloignées la terminent. La 
ville se fait reconnaître de éleuA ou troii 
milles, à deux minarets qui se dessinentatec 
légèreté sur un horizon sans bornes. Dam-* 
gân n'est actuellement qu’un monceau de 
ruines; l’étendue de terrain qu’elles occtH 
pent atteste qu’elle fut jadis la grandeur de 
cette ville ; la population est renfermée dans 
trois cents maisons r au rapport des habit&ns. 
Le gouyérnenr de Damgâti et du territoire 
adjacent est Moutbaleb-Khân, frère tfls** 
maël-Khân, favori du roi. ll posifede dans 
cette ville une fort belle maison où noué 
logeâmes* Il donne annuellement do roi» h 
ce que j’appm , mille kherouérs de blé, 
levés sur le produit de quarante à cinquante 
tillages wtué» dans le voisinage de la ville;
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la rivière qift rient «Je Tchecbmeh-Àly sept 
à l'irrigation de cette plaine ; elle en possède ; 
encore une autrç, mais moins considérable, 
ainsi que plusieurs khanâts. Le sol rend huit 
on-dis pour un , et le blé forme sqq prin­
cipal produit
, Les habitons de Damgân disent que leur* 
ville fût fondée par Ifoutkeng, au rapport' 
des-historiens persans, fils de 8iamek, èls 
de Raioumaras,- second prince de la ’pre-  ̂
mière, et plus ancienne dynastie de la Perse. 
On y  trouve plusieurs restes de sonimpor^ 
tance moderne, danoÉftuelques dômes ou 
coupoles bien construites, dont l’une sert ae^ 
tuellemeét de mosquée* Elle fut saccagée 
par Djenghi6, et détruite de fond en comble 
par Nadir; et, tant que le mauvais système 
du gouvernement suivi actuellement en 
Perse subsistera, elle ne s'élèvera jamais 
au-dessut du rang d'un grand villagC;'Oià ÿ 
trouve une vieille arô-OU'-citadelle défendue 
par des iaiurs Restaurés, tombant enrûîttèa 

' de toutes pirts, et on y conserve: avéef Utt 
grand soin une inaîscni OÜ éit né icréS-ad*• t « a  •  •

tud. Qüoiquêaü mêmie nirisSüi^ue
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Darngâh jouit d’un air pur et délicièüx'; h' 
peine dans une plaine'immense aperçoit-on 
un seul arbre, excepté quelques-uns auprès . 

„ des villages ; le sol est dur et graveleux, et , 
dans les parties inhabitées, il est couvert de 
savonnières e tdekkorchater. Ici, le défaut 
de bois de construction est visible; et toutes 
les maisons, au lieu de toiture, ont des cou­
poles ou des cintres, Du côté de l’est, la; 
plaine se dirige vers Bostan, Chârout, Seb- 
aouar, Nicbapour, et jusqu’à Mechehed ; du 
coté du nord, elfe est bornée par u ne longue 
chaîne de m ontagnejtai dominent Téherân, 
et se prolongent jusque dans le voisinage de 
Mechehed, tantôt en s’abaissant, tantôt en 
élançant dans les airs des pics élevés ; au sud, 
et à l’ouest se trouve le grand désert salé ou 
Kavyr qui se prolonge jusqu’à Yezd.

Le 3  août, nous nous dirigeons, ensui­
vant la plaine.de Dajngân, vers Backçha- 
bâd, village h dix milles de distance; on 
compte trois farsangs ou neuf milles géo­
graphiques. Comme les détours ne sont 
qu’en très-petit nombre, nous suivons un 
chemin presque en ligne directe, mais asse*

5g0
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difficile» qui s’écarte.un peu du coté des 
montagnes. Çà et là se trouvent des:rester 
de villages, dontquelque$-uns considérables.; 
nous passons dans le voisinage d’un village 
inhabité nommé Reîsabâd> t t un peu au- 
delà de notrç halte se trouve un excellent 
fort en terre flanqué de tours» appelé Dpulet- 
abà,dt La plaine abonde» dit-on, eu go&r~ 
lhan  ou âuçs sauvages.
, Lè lendemain» nous tournons vers les 
montagnes en nous dirigeant sur un groupe 
deLrqis,villages{ dont la réunion porte le 
nom de Touderonàrs ? situés dans une gorge 
étroite sur les bords d’un ruisseau, au voisin 
ua^e duquel ils doivent leur existence ç t 
leu.fr aspect, florissant. A l’entour de cette 
gorge s’étend un. désert sauvage et stérile* 
La yerdbre des arbres, et des campagnes qui 
s’étend sur les bords déjà rivière forme uo 
contraste frappant avec la nudité et la mé­
lancolie des montagnes qui dominent cette 
plaine* Le premier village qu’on trouve dans 
la gorge, se fait remarquer par une haute: 
tour placée au centre; son nom est Sah%
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Cèfûi dti Sécôrtd ést DôMiârê / lé  troisième 
Vappéllé Tbvÿèh. Notre h&ltéSe-termine AO 
trdiièm e, et fions ptièféTOtts; dresser ûos 
féfttës â l'ombre des arbres, quenous établir 
dans1 des maisôns quVn noüS'àUnorVÇa être 
îtifeetées <Fune espècé dé punaises horrible^ 
appelée chebrgei oo coureurs de nuit: ÎM 
piqûr\ dé ces injectés est dangereuse, eï elle 
causa la fièvre à plus d’uné personnev do 
notre compagnie!, 'qui né ftrfèbt* guéries 
qu’bn mois dprès Taccident; Lës1 tiUégeoia 
sé distinguèrent par Ièur honnêteté, et noua 
dirent qu’ils n’étaient pas médOtitens' (éel 
aveu est rare) *dü:gdùvemeiftttït,,d ë ;;leur 
êbefZoulfekaivï£hàn, ipd ne lève-skr'eu:* 
que dès nokèftidu'*domestiqués-'pour- 
méè. Dans une èéftainé océâsidb > avant que 

' Feth-ÀIy-Châh fiit!inorité sur’ te tf&ney lea 
Towëhatys luiayaiit <tonné asiîêJ/Ofe' prince, 
pouf les récompenser, lés à^ieitiptéidè tout 
tribut." Le viflagéloù nous nduS arrêtâmes 
semblé vouloir sé ëachér sous: VépfeiS 6nW 
R/agc des noyers ,l!déspetiplte^s Ot-dé^arbrea 
Ifùilïèfs; ct compté trois cents tnabons/* '
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Le 6, nous partons de très-grand matin, 
pour Châh-Mirzâd , à une distance de dix 
heures, ou .4$ milles selon notre calcul.; 
Nous avions déjà marçhé .pendant quelques-, 
instans, lorsque, nous fêmes- obligés de re-. 
prendre notre premier, «chemin, ce qui 
nous fit £ÿir$, up détour très-considérable. 
De To^èhi, nous escaladons une hauteur, 
rapide, et une marche de quatre heures 
noqs fait arriver à ltafm~Roudbar} ou nous 
troqvons le même campement de tentes 
noires que nous avions rencontré en nous 
rendant auprès du roi. Nous continuons 

'  pendant quelque temps à; noos avancer 
'par la même route, les montagnes cou­
vertes de pins bordaient la vallée ; puis, 
au lieu de prendre le passage étroit qui 
conduit à Asserân , nous tournons tout-àf 
coup au snd-r&ud-miest en nous dirigeai* 
à travers un désert , sans , .jusqu’à une 
éminence dp sommet de liquéfié noi^s déV 
couvrons Gbâh-TMirzâd,. (dont 1?. situation 
ae trouvait indiquée par un jgroçpç d a rtre s  
dans un enfoncement jdes> montagnes. 
J10** dans le.voisinage,
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cependant nous employâmes deux heures 
pour y arriver. La distance ainsique le. 
temps nous parurent moins longs, à cause 
de la succession continuelle tfobjets qui 
se présentèrent tour à tour à. nos regards: 
Avant d'atteindre le village, placé à main; 
gauche de la route, ‘ s’élève un tertreres^ 
semblant beaucoup aux tuthuli de la Grèce 
et de Troie. Si le corps de Darius n’avait 
pas été-inhumé dans les tombeaux des 
rois de Perse, j’aurais cru que* c’était là 
sa tombe, ou au moins le lieu où il avait 
péri. '

Châh-Mirzâd est un village assez con­
sidérable qui disparaît sous des touffes 
d’arbres, c’e'st là le marché central de

594

tous les produits des campagnes d’alentour. 
Elle est sous la juridiction dé Zoulfekar- 
Khân , qui fait sa résidence à Semnan, à 
trois farsangs de distance; les femmes de 
Châh-Mirzâd sont fort jolies, et le climat 
en est, dit-on, très-salubre.

Je me dirigeai, le 7, surun pâturage appelé 
Goui^Sefyd , ou le Sépulcre-Blanc; aons 
fhnes cette route en cinq heures et demie,
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et la distance me parut être de a 5  milles. Nous 
traversons d’abord les montagnes qui cei­
gnent Cbàh-Mirzâd du côté du nord , par un 
passage très-difficile, qui me parut être Tune 
des Pylœ  les plus curieuses que* nous eus* 
sions vues dans cette partie de la Perse , et 
nous rentrons dans notre première route» 
où nous étions entrés auprès d’Asserân. 
De Gour-Sefyd, où nous étions campés» 
nous jouissions d’un superbe point de vue 
du mont Demawend» qui nous restait dans 
le nord 6gô et demi ouest. Le lendemain » 
nous arrivons a Firouz-Koh. Ici » nous ap­
prîmes que le roi se préparait à y revenir, 
et qu’on faisait les arrangemens nécessaires 
pour sa réception, parce que sou intention 
était de licencier ses troupes » et de passer 
dix jours au milieu des rochers de Sawat- 
chy, pour y chasser la chèvre sauvage. Au­
près de nous passa un courrier se rendant, 
en toute hâte, à Téherân , chargé, nous 
dit-on, d'amener avec lui les Bazigers ou 
danseuses, pour saluer le roi à son retour à 
Firouz-Koh.

Nous rctoprnâçaes à Demawend pour y

;
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attendre l'arrivée de M. W illook, mon suc­
cesseur, dont la. nomination m avait été an-, f 
noncéç depuis long -  temps d'Angleterre ; 
e t, le j 7 septembre, j'eus le plajsir de le 
voir. Il n'avoit employé que soixante jours , 
à son voyage. Nous revînmes ensemble à 
Téhéran pour y attendre que le roi fut dé 
retour de $a campagne, et y faire le» prépat 
raiifs de mon départ.

M’étant aperça que le» nouveaux arrange- 
mens pri» par le gouvernement britannique 
avec celui de Perse au sujet de la mission 
dans ce pays, n’étaient pas très - agréables 
aux Persans, je me déterminai à faire tou», 
mes efforts pour les laisser dans les meil­
leures dispositions à notre égard; j’acce'ptai 
donc avec empressement l'invitation que 
me fit Miraa-Chaffey d’aller a u -d e v a n t  du, 
roi le jour de son entrée dans la capitale* 
Ulstakball qu’on préparait devait être exn 
trêmement brillante; peut-être Voulait-on* 
à force d’adulations, pallier le peu, d'éclat de 
la campagne. ' • :

D’abord, suivant la coutumedés.inmp&api 
tiques, lai population mâle presque entier ere-



çot ordre d'aller recevoir le roi (i), et, le jour 
de l’entrée, lesen virons de la route du Khoras- 
sân étaient couverts de peuple de très-grand 
matin. Nous fûmes atertis par le premier 
ministre en personne, qui, brûlant de ùouô 
Voir à notre poste  ̂de grand matin, vint nous 
trouver sans nous ftiire prévenir de sa vi­
site, et, s'étant mis à la tête de notre Société* 
nous servit de guide à travers les rues et les 
bazârs. L’activité, la vivacité de ce vieillard 
sont aussi agréables qu’extraordinaires à un 
âge aussi avancé. Nous avions endossé notre 
grand costume, et nous ‘étions montés sur 
nos plus beaux chevaux : le corps des gardes 
Indiennes, revêtu de ses plus beaux ha­
bits, attira l'attention générale) et notre 
6uite nombreuse, grossie de toutes les per­
sonnes attachées à la légation, ^'augmenta 
pas peu la foule. Le vieux véair, à notre 
tète, mourant de peur que nous ^arrivas­
sions trop tard, poussa son cheval<au grand 
galop y et par ce moyen nous parvînmes à 
percer la foule des cavaliers et des piétons

(1) Quintc-Curce, Liv. y, ch. 1.

* ENTRÉE DIT ROt. 5 q 7



qui encombraient la route. A deux milles de 
la ville, nous nous plaçâmes à l’endroit qui 
nous fut désigné par les officiers de Hassan- 
Alj-Mirza , Tun des princes, gouverneur de 
la ville de Téhéran ; puis, mettant pied à 
te rre , nous fumons la pipe, et nous as­
seyons par terre en attendant que le roi 
parût. En même temps on distinguait la 
route, le long de la plaine et sur la croupe 
des montagnes, aux nuages de poussière 
élevés par la marche d’une si grande multi­
tude; des bagages et des équipages pas-* 
saient sans cesse ; enfin nous entendîmes des 
décharges des zamboureha (1) , ou artillerie

( i)  Le zamboorek est un fauconneau d'environ 
nto quart de livre de balle qui se trouve placé en avant 
sur le bât du chameau, et tourne à droite et à gauche 
au moyen d'un pivot. Des deux côtés de l'animal sont 
des sacoches pleines de poudre et de balles, et uné 
mèche allumée qui , tombant de la ceinture de 
l'homme le long de ces sacoches, occasionne sou­
vent de funestes accidens. Le zembourektcby, ou 
canonnier, a un vêtement de couleur orangée, et un 
bonnet avec une plaque de cuivre sur lé  front : sur 
le  chameau est un petit drapeau triangulaire verte!
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à chameaux qui tiraient par intervalles à 
mesure que le cortège s’avançait; l’ordre 
en devint plus distinct; puis, enfin, le 
bruit des tambours ou nokara, e lle  son 
éclatant des trompettes , dont les musiciens 
étaient montés sur des chameaux superbe­
ment enharnachés, annoncèrent son appro­
che. A cette musique succéda une longue 
troupe de châtjrs ; puis le monarque isolé pa­
rut dans la plaine ; derrière lui s’avançaient 
les.princes ses fils, accompagnés de leur suite, 
puis les courtisans et les officiers du defter- 
k h a n è h  (ou chef des employés, comme nous 
pourrions dire) , et le cortège était fermé 
par un immense tjrp, ou corps de cavalerie. 
A l’approche du monarque, Mirza-ChafFejr 
s’avança à notre tête, à cent pas sur le che­
min ; et, au signe de tête de sa majesté, nous 
doublâmes le pas, mais le grand-vézir dési-

rouge. Ces zamboure\tchj9 chargent au trot et 
tâchent le coup sans faire agenouiller le chameau; 
le coup .est ordinairement de peu d’effet, quoique 
tiré à portée ordinaire du fusil. Le roi de Perse en 
a quinze cents à sa solde. (Note du traducteur.)
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râit vivement courir, parce que l'étiquette 
çxige, comme nous l'apprîmes ensuite, d'en 
agir ainsi dans ces occasions. Notre conduc­
teur courait de toutes ses forces ; le roi, 
après avoir prononcé le koch-amedyd, nous 
engagea à monter à cheval, et me pria dé 
marcher à côté de lui. Pendant que Mirzâ- 
Chaffey s’avançait devant le monarque à la 
distance de vingt pas, et auprès de lui se 
trouvait Hoceïn-Khân-Mervi, Felhaly-Châh 
eut la bonté de causer familièrement avec 
moi; ses remarques et ses manières sont 
celles d'un homme extrêmement poli. Il parut 
désirer beaucoup nous donner une marque 
publique de son attention a nptre égards 
car, pendant la route, et à deux fois, il me 
présenta un vase rempli .de sucre, candi, 
dont il prit le premier un morceau, et donna 
Tordre qu'on en offrît aussi aux gentils­
hommes deTambassade.CetteaUeotionpasse 
chez les Persans pour une marque de laveur 
distinguée ; et, dans le moment même où 
nous sourions à l'étrange coutume <p|i em­
barrassait nos mains de gros morcetrox de
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Bticte candi, à cheval, ii n’y avait pas un 
seul Persan autour de nous qui n’eût sacrifié 
sa barbe à une telle distinction.

Pendant cet intervalle j’eus une occasion 
favorable de bien observer le ro i, et de re­
marquer les différentes haltes du cortège. Le 
vêtement du monarque se composait d’une 
robe blanche fermée, brillante de paillettes; 
son cimeterre, son khandjâr, et d’auttes 
ornemens étaient entièrement garnis de 
pierres précieuses. Les rubis, les diamanset 
les émeraudes étincelaient sur la bride, la 
croupière et la plaque du poitrail de son che­
val, tandis que sur cette partie pendait un 
gland de perles soutenu par un cordon entou­
rant le col de l’animal. A différens intervalles, 
il demandai egaléoun, pipe d’eau, qui'lui 
fut présenté par son chatyr-bâckjr, ou chef 
des coureurs à pied; il n’en prit qu’une 
gorgée qu’il souilla comme un long nuage 
de fumée blanchâtre, en le dirigeant avec 
adresse sur sa barbe, comme pour la par­
fumer. La dignité respire dans 'toutes ses 
actions, et on le voyait prêter la plus grande 
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attention à tout ce qui se faisait autour de lui. 
En approchant de la ville, des'groupes nom­
breux de personnages richement vêtus, à 
quelque distance du chemin, faisaient (de 
profondes révérences; et s'il lui arrivait 
d’appeler quelqu'un auprès de lui, la per­
sonne accourait avec grandempressement, et 
écoutait d'une oreille attentive et d’un air 
humble et soumis ce qu'il avait à lui dire; il 
fut ensuite reçu par un corps'de mollêhs et 
de peichnamâz (prêtres) , chantant de tou- 
tes leurs forces le khotbèh (1) ; puis à l'ins­
tant de son passage on sacrifia des bœufs et 
des brebis en grand nombre ; e t , leurs têtes \ 
jetées sous les pieds.de son cheval, plu­
sieurs vases en. verre, remplis de sucre, fu­
rent brisés devant lu i, çt ce qu’ils conte- 
naient fut renversé sur la route. Des derviches 
adressaient au ciel de grandes exclamations

(î) Le khotbèh est une prière faite dans les mos - 
quées le vendredi de chaque semaine, après le ser­
vice de Vaprès midi. Dans cette prière, les musul­
mans adressent leurs hommages à Dieu, bénissent 
Mahomet et Bes de&cendans, et prient pour le rou

4 o a  COUTÉGJÇ.
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pour la prospérité du monarque, pendant 
qu'une troupe de danseurs et de lutteurs 
sautaient au son des tambours de basque, des 
louties; rien de plus frappant que les scènes 
variées qui s'offraient à l'entour du monar­
que. Au milieu de la foule je remarquai tous 
les Arméniens ; à leur tête était le clergé 
de cette nation, portant des crosses, dés 
bannières peintes, l'Evangile et de grands 
cierges. Au moment où sa majesté s'appro­
cha , ils commencèrent à chanter des psau­
mes, et leur zèle ne fut surpassé que par 
celui des Juifs réunis en corps ; à leur tête 
étaient leurs rabbins, qui élevaient en l'air 
une sculpture en bois représentant le taber­
nacle ; ils poussaient des cris effroyables de 
dévouement, accompagnés des gestes les 
plus extravagans d'humiliation, déterminés 
à ne pas laisser passer le monarque sans se 
faire remarquer de lui. En arrivant auprès 
des murailles de la ville, la foule des cava­
liers et du peuple s’accrut d’une manière 
extraordinaire; et, arrêtée par les murs de la 
ville, elle s'arrêta. Au milieu de cet embar-
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ras, je remarquai le roi, l’œil fixé snr vn t 
montre portée par le chatyr-bâchy, pour 
entrer dans la ville, exactement à l’instant 
prescrit par les astrologues. •
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C H A P IT H E  X X IV .

M. WiiiLocx était porteur de la ratifica­
tion par le prince-régent, du traité de paix 
définitif conclu par M. Elüs et moi, avec les 
plénipotentiaires persans, ainsi que d’une 
lettre de ce prince au Châh. Il était aussi 
chargé de ma lettre de rappel.

Gomme il était nécessaire de Remettre à 
Feth-Alj-Châh la ratification et les lettres, 
avec de certaines cérémonies; je priai sa 
majesté de vouloir bien fixer le jour auquel 
je lui eu ferais la remise; et l’habitude des 
Persans étant de ne rien faire sans consulter 
les astres ( i) , je fus informé que les astro­
logues avaient reconnu un instant favorable- 
pour le lendemain même. Le roi sachant

(i)  Hadjy-ïbrahHn ,  premier ministre de Aga-. 
Mohammed-Khân, oncle et prédécesseur de Feth- 
Aly-Châh, ne mettait pas un nouvel habit sans con­
sulter son astrologue. {Note du traducteur*)



que la ratification fixait les relations entre 
les deux nations, résolut de rendre la céré­
monie plus remarquable, en nous recevant 
dans un nouvel édifice où il ne s’était pas 
encore asssis sur son trône, et qui était en­
core à peine habitable. Nous nous dirigeâmes 
en grande pompe, vers le palais, par de 
petites ruelles d’une saleté dégoûtante, et 
encombrées de matériaux et de maçonnerie. 
C’est au milieu de ces espèces de défilés que 
nous rencontrâmes Aly-Châh, et Hoçeïn- 
Aly-Mirza, deux des fils du ro i,' à pied, en­
tourés de,leurs gens, dont quelques-uns, 
d’un ton impératif, nous commandèrent de 
descendre dê cheval. Mais, par égard pour 
l’objet public de notre visite au roi, nous 
ne cédâmes point, et les princes nous lais­
sèrent continuer notre route, sans insister 
davantage. Arrivés à une petite porte, et 
rangés en ordre de procession , nous fûmes 
présentés à sa majesté par Mirza-Chaffey, 
M. Willock portant la lettre; m oi, la rati­
fication. Nous trouvâmes Feth-Aly-Châh, 
assis à l’angle d’un vaste et bel apparte­
ment orné de peintures. Il nous adressa

4o6 AUDIENCE DU ROI.



quelques mots agTéabies pour exprimer 
l'espérance que rien n’altérerait à l’avenir 
Tunion existant entre les deux nations; il 
nous dit qu’on lui avait appris que se trouver 
dans une nouvelle habitation à un instant 

. favorable) était le signe d’une bonne for­
tune , et qu’en conséquence il avait voulu, 
sous de si hèureux auspices, recevoir la 
ratification de la paix. Ayant appris que 
j’avais à lui remettre nia lettre de rappel, il 
m’invita à m’approcher de lui ; et comme je 
me baissaç pour la placer sur le tapis posé 
devant lui, comme cela se fait en d’autres 
occasions, il ne le souffrit pas, mais la prit 
dé ma main propre, ce qui est lu marque 
d'une faveur spéciale, à ce qu’on m’apprit. 
Après avoir fait à M. Willock un grand 
nombre de questions sur l’état de l’Europe ', 
et particulièrement sur ce qu’il avait observé 
dans son passage par la Russie, le roi fit le 
signe de tête qui indique qu’il faut prendre 
congé.

Le 6 d’octobre fut enfin fixé pour mon 
départ, et le roi m’accorda la veille une au­
dience de départ. Malgré les termes flatteurs

DÉPART DE TÉHÉRAN. 4 0 7 '



dont il m’exprima le chagrin que lui causait 
mon départ» je ne me suis jamais trouvé 
aussi heureux que le matin où je sortis des 
portes de Téherân. Les sensations que j’ér  
prouvai sont exactement les mêmes ,que 

x celles de Tournçfort ( i ) , lorsqu’il se déter­
mina à revenir en France. Quoique encore 
dans le cœur de la Perse» je me figurais déjà 
apercevoir le dôme de Saint-Paul et les 
aiguilles de Londres. Rien en Perse ne peut 
attacher l'ame: le peuple » à quelques excep­
tions près, j  est faux, le sol £^ide, et les 
maladies dans le climat* A une distance pro­
digieuse de toute nation civilisée, n’appre­
nant que rarement des nouvelles de nos 
amis, sans la. ressource de la société» la vie 
n’y est guère qu’un exil. Mesregrets se boiv 

‘ noient à quitter ceux qui furent mes compa­
gnons; mais ils étaient accrus par la pensée 
que je les laissai mener une vie qui avait été 
si désagréable pour moi-même.

Je fus accompagné jusqu’à Tauriz par 
MM. Willock et Campbell; nous y  arri-

(1) Voyages de Tournefort, ai* lettre.

4 o 8  DÉPART DE TÉHÉRAN.
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vâmes le 26. Je trouvai le prince occupé du 
mariage de sa soeur avec un noble Kadjàr; 
et, comme la coutume de k  Perse défend à 
un frère de se trouver aux réjouissances qui 
ont lieu à cette occasion, son altesse royale 
avait consacré son palais de ville à la célé- 
bration des noces, et s’était retiré dans une 
maison de plaisance entourée de jardins 
étendus en dehors des murs de Tauriz. A 
mon arrivée, j’informai le prince que M. Wil- 
lock était porteur d’une lettre et d’un pré­
sent à lui destinés par son altesse royale le 
prince-régent (1); et je lui demandai l’heure 
à laquelle il lui conviendrait de nous rece­
voir pour lui offrir, dans toutes les formes* 
ces marques d’amitié.

Le prinoe nous indiqua le lendemain dans 
la matinée , et nous nous dirigeâmes vers sa 
maison de plaisance en grande cérémonie* 
A notre arrivée, nous trouvâmes rangées en 
ligne toutes les troupes à sa solde cantonnées

MARIAGE DE LA SŒUR OU PRIÎfCE.'l 4og

(1) Le présent se composait d’une tabatière d’or 
garnie de brillans, sur laquelle était le portrait du 
prince-régent.
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pour lors à Tauriz. L’appartement où son 
altesse était assise, se trouvait entièrement 
découvert en face des troupes; et, ai l’instant 
ôù j’entrai avec M. W illock, l’un portant là 
lettre du prince-régent, l’autre chargé du 
présent, il se leva ; et, lorsqu’il s’avança vers 
nous, les soldats présentèrent les armes , les 
drapeaux s’abaissèrent, et une musique mi­
litaire se fit entendre sur toute la ligne. Nous 
avions remarqué, à tous les voyages que 
nous avions faits à Tauriz, quelque nouveau 
pàs vers la civilisation européenne, et cette 
marque d attention de la part du prince, en­
vers le régent d’Angleterre, nous fît le plus 
grand plaisir, et nous ne manquâmes pas de 
lui en faire nos remcrcîmens.

Durant le peu de jours que nous demeu­
râmes à Tauriz, tout notre temps fut con­
sacré auxdifférens festins donnés à l’occasion 
du mariage, par les grands-seigneurs per­
sans. Le gouverneur de la ville, Feth-Aiy* 
Khan, donna un déjeûner où parurent des 
danseurs et des jongleurs ; le jour de la 
consommation du mariage, Abbas - Mirza 
fît une partie de chasse très-éloigoée, et ne



NOCES.

revint que deux jours après que toutefc les 
cérémonies furent terminées. Chez nous, 
Fépoux et l’épouse s’échappent furtivement 
de la société pour aller se coucherj ic i, 
c’est tout le contraire. Nous faisions partie 
d’une assemblée nombreuse invitée au spec­
tacle d’un feu d’artifice dans la grande place 
delà ville, et un grand repas, donné aux 
frais du prince, fut présidé par le vézir. 
L’appartement où l’époux reçut son épouse 
était richement orné de pièces d’or ( des 
pièces de'cinq toumâns), dont cinq cents 
étaient placées sur des tablettes. Une partie 
du douaire de la princesse se composait de 
pantoufles émaillées d’or. Nous apprîmes 
que l’époux fut tellement épouvanté par la 
présence de la princesse, que, loin de la re­
cevoir, il s’enfuit.

Le prince, avant notre départ, nous in­
vita h une chasse qui eut lieu dans les mon­
tagnes qui avoisinent Tauriz. Gomme je 
m’étais défait de mes chevaux, on m’en 
fournit un très-beau des écuries du prince, 
harnaché avec une selle et une bride an-; 
glaises. Nous partîmes à la pointe du jour

4 n
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pour aller joindre le prince, que nous trou­
vâmes au milieu de ses gardes et de sa suite 
à l'entrée des gorges des montagnes. Nous 
commençâmes alors à escalader quelques 
hauteurs les plus sauvages et les plus dange­
reuses que j’eusse encore vues, mais fami­
lières au prince et à ses gens ; e t, en cou­
rant à cheval sur leurs bords escarpés, il 
causait avec autant de sang froid que s’il s’é­
tait trouvé dans la plaine. Parvenus au som­
met, nous mîmes pied à terre, et on nous 
servit un déjeuner chaud, chef-dbeuvre dos 
cuisiniers persans, sur des rochers âpres qui 
s’élevaient autour de nous dans les formes 
les plus bizarres. Après le déjeûner, nous 
prîmes notre station avec nos fusils chargés 
à halles, sur la lisière d’une vallée pro­
fonde, où une partie des chasseurs devait 
pousser le gibier. Le prince avait envoyé, 
pendant la nuit précédente, un bataillon de 
ses troupes avec leurs tambours pour envi­
ronner et battre le pays; et, au moment où 
nous arrivâmes dans ce lieu, le gibier avait 
déjà paru dans la vallée, sur la lisière de la­
quelle nous nous trouvions placés; mais.

4 l 3



CHASSE.

malheureusement, ce moyen ne réassit pas. 
Les troupes avaient commencé trop tôt leur 
opération ; e t , quand nous parûmes, les 
chèvres sauvages et les gazelles s’étaient déjà 
échappées.

Enlisant la Cyropédie ( i) , nous verrons 
qu’il ne s’est opéré que peu de changemens, 
dans la manière de chasser, depuis Cyrus. 
Le carnage qu’on fait du gibier est quelque­
fois prodigieux; car, poussées dans les val­
lées, les bétes trouvent un ennemi derrière 
chaque rocher, etle feu dirigé incessamment 
sur elles les alarme à un tel point, qu’elles ne 
savent où porter leurs pas pour échapper 
aux coups. Il arrive assez fréquemment que 
les gens de la suite du prince, emportés par 
l’ardeur de la chasse, ne pensent plus à 
autre chose, tirent au hasard,et se frappent 
mutuellement. m
- Le ier novembre i 8 i 5 , je quittai Tauriz, 
sous l’escorte de deux Tartars turcs et de 
deux domestiques. Nous étions aussi ac­
compagnés d’un mihmândâr persan chargé

( i )  L it. i .
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de nous procurer dans les villages le nombre 
de chevaux spécifié sur le firmân.

Notre premier relais fut à.Sahalân, dans 
le voisinage deTauriz, village qui est la pro­
priété de la veuve de Ahmed-Khan de Me- 
ragha. Elle se trouvait alors en péleriuage 
à la Mekke; e t, pendant son absence, elle 
avait laissé l'administration du village aux 
soins du vézirdu prince. Nous traversâmes 
successivement Marand, Gerger (où nous 
passâmes l’Araxes) et Nakhcbivân. Kerym- 
Khân, gouverneur de celte dernière ville, 
se conduisit envers moi avec une politesse 
rare, et m'invita à un déjeuner persan, au­
quel assistèrent mon mihmândar et deux 
ou. trois autres personnes. J'ai déjà décrit 
les repas persans; mais un dessin en don­
nera peut-être une idée plus correcte,■ c’est 
ce qui m’a engagé à^n joindre ici la repré^ 
sentation. A une journée de marche d£ 
Nakhchivân, nous atteignons. Develou au 
milieu d’un déluge de. pluie!; nous étions 
trempés avant d’arriver au village. Suivi de 
mpn mihmândar, j’eus beaucoup de peine 
à le trouver; mais le reste de notre société

4 l 4  AVEN TURE NOCTURNE.
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se trouvant encore loin derrière nous, noos 
craignîmes qu’ils n’ecrassent dans la plaine 
pendant toute la nuit. Les Persans, qui sem? 
bientaccoutumés à ces sortes d’aventures, al­
lumèrent de suite un Feu de paille au sommet 
d’une maison , et en lançaient dans l’air, de 
temps en temps, les cendres rouges ; ce qui 
servit de fanal au reste des personnes de 
notre société, qui nous atteignirent enfin 
saines et sauves.

En traversant la plaine d’Erivân, nous 
rencontrâmes pn grand nombre de Kôurdes 
qui avaient quitté le territoire turc pour se 
réfugier sur celui de Perse, e t s’en allaient 
prendre possession des villages que leur avait 
assignés pour demeure le serdâr d’Erivân. 
Le jour de mon arrivée à Erivân, j'allai faire 
une visite à ce chef, et il m’informa des rai­
sons qui avaient engagé les Kourdes à émi­
grer. Lorsque Baba-Pacha, seraskier actuel 
d’Arz-roum, vint prendre possession de son 
gouvernement, la ville et le territoire de 
Bayazid étaient entre les mains dlbrahim- 
Pacha, homme également dangereux pour

K O Ü R D E S .  4 ) 5
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le gouvernement turc et célui de Perse, catf 
il était cause que les deux frontières n’étaieot 
jamais dans une situation tranquille. Baba- 
Pacha devint l'ami intime du serdâr d'Eri- 
vàn; et, par leurs brigues, Ibrahim-Pacha 
fut déposé, et à sa place fut nommé Abdal­
lah, personnage recommandé, par le ser­
dâr d'Erivân, comme un homme digne de 
gouverner une frontière. Péndantce temps, 
Ibrahim était détenu à Àrz-roum par les 
ordres de Baba-Pacha ; mais, ayant dans le 
pays de riches amis, il parvint, à force 
d'intrigues et de présens, à se faire nomnfer 
de nouveau à son pachalik. Cet événement 
fut de toute manière désagréable au gou­
vernement persan. Des remontrances assez 
vives furent adressées à Baba-Pacha par la 
cour de Téherân : il y répondit avec arro­
gance. Ce pacha, en écrivant au gouverne­
ment persan, dit : « Vous ne savez donc pas 
« que le pouvoir des Osmanlis est établi de- 
« puis plusieurs siècles dans c e . pays ? » 
Voilà la réponse qu’on lui ht: «Vous nous 
« parlez de l'antiquité des Osmahlis ; vous
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* ignorez donc que le roÿaûme de Perse date 
< de Kaïoumers, qui fut le premier roi du 
«m onde?»

Hassan-Àga, chef de la, tribu des Kourdes 
qui venait de se réfugier sot le 'territoire 
d’Erivân, était ennemi mortel d’ibrahim* 
Pacha et parent da serdâr par alliance; il 
transporta surde-champ toute sa tribu du 
pachalik de Bayazid sur le territoire d*E- 
rivâiK

Le 7, j’àrrivai à Elchraiatrin par un tdr» 
ren tde  pluie, et je tne rendis, presque, sans 
me faire annoncer, chez le vénérable chef 
de l’église arménienne, qui tne reçut de la 
manière la plus amicale et me donna l’hos- 
pitalité dans son propre appartemen t. Il me 
dit qu’il avait fini les vendanges depuis très- 
peu de temps, et que l’énorme quantité de 
vin qu’il avait recueilli i’avait obligé d’en 
remplir toutes les citernes du jardin, en­
duites d’une excellente espèce de ciment 
qui conserve parfaitement le vin quand elles 
sont tenues propres. Xénophon parle de 
cette manière de conserver le vin dans des 

11. $7
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citernes enduites de plâtre (1). 11 dit l'avoir 
remarqué dans le pajs sur les (routières de 
la Karduquie et de l'Arménie.'Le patriarche, 
me donna à dîner ; la table était servie à 
l'européenne etiùen garnie de vin. Outre 
son éminence et m oi, il s’y trouvait 'deux 
évêques arméniens, dont l’un, avant que 
nous ne nous missions à table, récita en 
arménien un Benedioite qui dura plus d’un 
quart d’heure. La conversation du patriar- * 
che fut entortillée de paraboles; et il ne 
m’invita pas une seule fois à manger ou à 
boire de son vin sans faire précéder son in- 

' vitation d’un exorde extrêmement long. 
Pour nous amuser après le dîner, il fit venir 
des enfans de çhœur, et leur fit chanter 
quelques-uns de leurs plus beaux morceaux , 
de musique d’église ; ils finirept leur , con­
cert par une chanson arménienne sur,un' air 
turc, qui, autant que je puis m'en rappeler, 
avait été faite en l’honneur de l’empereur

4l8 ' E T C H M I À T Z I N .

( i )  K ttï y e i f  'tokÔç 9 f  u m  i f  m Lkkoic  kovi*  r e î t  

iTver. Anabatis, Lib. iv ,c .  a . . .
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Alexandre. Le mauvais temps me retint 
deux jours à Etchmiatzin.; et, parti lé g> 
j’atteignis le village de HadjyrBairaralou, 
situé sur les bords de la. rivière Arpacbai» 
qui forme les limites' de la .Turquie et de Ja 
Perse. Je logeai dans Ta .maison d’un homme 
hospitalier qui me parla de l’état désolé de 
cette partie du pajs* Le lendemain, au ma­
tin, nous traversons l’Arpachai ou Àrpa-sou 
(l’ancien Harpasus (1) ) ,  rivière aussi large 
que rapide, hérissée de grandes pierres 
qu’elle entraîne dans son cours impétueux. 
A l’endroit où nous la passâmes,selle peut 
avoir cent pas de large; le volume de ses 
eaux augmente à mesure qu’elle approche 
de sa jonction avec l’Araxes. L’Hafpasus^à 
l’endroit où le virent les Grecs, avait quatre 
cents pieds de.large; mais la largeur de 
cette rivière, de même que celle de tous. les 
courans d’eau de l’Asie, varie considérable-, 
ment selon les saisons, proportionnellement 
à la quantité de pluies ou de neiges ,tom~

(1) Chai est le  mot persan, tou  le mot tare : l ’att 
et l ’antre signifient eau on rivière* [Notêxhttraduo* 
fu r .)
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bées des montagnes. Mon mibmlndar se 
saisit de deux paysans, les fit dépouiller 
tout nus /e t  soutenir, de chaque côté, dans 
Je passage de la rivière, nos chevaux de ba­
gage pour les empêcher de tomber; ce 
qu’ils parvinrent à faire, non sans peine et 
quelque danger; mais l ’un de ces malheur 
reux ne fut pas plus tôt sur l'autre bord et 
hors de la portée de notre nrihmândâr, qu'il 
s'enfuit, et se tint caché dans le bois jusqu'à 
ce que nous fussions passés. Je ne nje suis 
jamais trouvé si mal qu’au passage de cette 
ritière. Ja ta is  de l'eau par-dessus mes 
bottes, et ce ne fût qu’avec la plus grande 
peine que je parvins à tenir hors de l'eau 
la tête de mon cheval. Cet animal, ne 
pouvant marcher d'un pas assuré sur les 
grosses pierres dont le lit du ffeove est 
hérissé, glissait à chèque pas et était sur 
le point de tomber. Un de mes Tartàrs me 
dit qu’étant tombé un jour dans cette ri­
vière, il avait été'emporté assez loin par 
les eaux avec les sacs de la selle conte­
nant ses dépêches; .mais telle était la bonté 
delà toile, et la précaution prise de mettre



les papiers à couvert dans une toile cirée » 
que, tirés hors de la rivière, ils ne forent 
pas trouvés gâtés.

Immédiatement après avoir passé l’Arpa- 
chai* nous commençons à entrer dans,vit 
pays de défilés, infesté tfordiuaire par des 
voleurs, ee qui nous força de nous faire 
escorter par une douzaine de soldats à pied 
détachés d ’un corps de troupes disciplinées ,  
cantonnées à Hadjy-Bairamlou. Dti sommet 
de celte hauteur nous apercevions la jonc­
tion de l’Arpachaietde l’Araxes; ce dernier 
ne devient considérable que lorsqu’il a reçu 
le tribut des eaux de la première. La jonc­
tion à lieu dans le voisinage d’un rocher 
isolé rougeâtre, dont l’aspect est sauvage 
et pittoresque, à deux milles environ au-' 
dessous d’Hadjy-Bairamloo. Les eaux de 
l’Àraxes ; qui sont partout ailleurs très-clai­
res , ont ici une teinte rougeâtre, qu’on 
doit attribuer à la couleur d« sol lavé par les. 
fortes pluies tombées précédemment.

Nous atteignons Ekrek, viBage armé­
nien , dont les maisons répondent à la
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description qu'a faite Xénophon de cellès 
de l'Arménie ; on doit remarquer que le$ 
maisons de l’Arménie et d’une partie de la 
Géorgie, fameuse pour la rigueur dp ses 
hivers, son t construites sur le môme prin­
cipe. Les habitans font' une excavation con­
sidérable , dont ils forment, selon la nature 
du sol, un , deux ou trois côtés delà mai* 
son , et construisent le reste de pierres 
brutes, comme les murs cyclopéens; ils 
placent ensuite sur le faîte de fortes solives 
qu’ils recouvrent de terre d’une manière si 
solide, qu’en marchant auprès d’un village, 
il est difficile de savoir si on marche sur le 
sommet d’une maison ou sur la terre. Il n’y a 
qu’une seule ouverture .au sommet, et c’est 
par là que pénètre le jour nécessaire à la 
famille.qui l ’habite; la pièce est divisée en 
deux par de Iarge9 planches, ou une balus­
trade , du grand corps de l’édifioe , qu’on 
laisse pour étable aux bestiaux. H arrive 
quelquefois aux habitans de descendre dans 
l’intérieur dés maisons par. Fouverture du 
sommet; mais d’ordinaire ils n’ont qu’une

4 b 3 MAISONS ARMÉNIENNES.
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.entrée commune avec les bestiaux, de 
même qu’ils n’ont qu’une seule habitation. 
Les habitans et le* bétail entretiennent cha- 
cun leur chaleur, les premiers en faisant du 
feu dans leur logement, ; et les autres par 
la chaleur de leur souffle.
-, À Ekrek, que je peux regarder comme 
l’une des parties les plus hautes de l’Armé­
nie , la contrée entière était couverte d’une 
neige profonde. Nous n’étions qu’au 11 no­
vembre , et déjàdepuis quinze jours la neige 
couvrait la terre. Du haut d’une éminence, 
qui domine Ekrek, et au moment où le 
brouillard se dissipait, je jouis de l’un des 
plus beaux, points de vue qui. soient au 
monde. Sur l’un des côtés, le pic immense 
d e l’Ararat; sur le devant, se déroulait au 
loin la vaste plaine d’Erivân, arrosée par 
l’Araxes', et sur la gauche se laissaient aper­
cevoir les montagnes d’Alygez et de la 
Géorgie ; à nos pieds, la jonctiop de l’A - 
vaxes et de l’Arpachai se dessinait comme» 
sur une carte ; je ̂ remarquai aussi la jonc­
tion de l’Arpachai et du Kars. Le froid pi-
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quant et extrême qui se faisait sentir dans 
ces régions élevées me mit hors d’état de 
pouvoir faire usage du crayon, ou de pren» 
dre quelque relèvement géographique à 
l’aide du compas;, et je regrette vivement 
d’avoir laissé échapper une occasion aussi 
favorable de rendre un dessin d’une scène 
aussi vaste et aussi sublime.

Ce doivent être là ces montagnes où les 
Grecs errèrent pendant vingt-un jours (1) 
sans guide, désastre que ne doivent pas peu 
avoiraugmentélesbrouillards épais qui cou­
vrent ces sommets élevés de l’Arménie.

Après une journée de marche au milieu 
des neiges, nous aperçûmes enfin la ville de 
Kars, à une distance considérable avant dé 
l’atteindre ; elle s’élève au sommet d un ro­
cher très -  pittoresque et sur son escarpe­
ment ; est arrosée par une rivière considé­
rable) sur laquelle on a jeté des ponts 
solides ; le château qui occupe la partie la 
plus élevée du rocher avec ses murailles à

(i)  ^'u&R.ennell’s illustrations, eK» i 5.
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XARS.

créneaux, qui serpentent en mille direc­
tions , est défendu par six canons d* un petit 
calibre. Le jour ou nous armâmes étant la 
fête du Bayram, ou annonça cette journée 
par une salve d’artillerie de ces six pièces. 
Les maisons sont bâties en pierres, et leur 
force pourrait les faire prendre pour autant 
de châteaux. L’intensité du froid force les 
habitant de remplacer les fenêtres par des 
espèces de petits trous. Je logeai ches un 
teinturier arménien qui habite une maison 
en pierres vaste e t solide, composée de 
cinq ou six appartement, sans compter les 
magasins, les cuisines, etc., etc. ; il l’a 
achetée, me dit-on , 2000 piastres turques 
(iooofrancs)ï mais s’il l’avait fait construire, 
elle lui serait revenue à plus de ,5 ooo. Les 
appartenons des femmes, renfermant la 
cuisine, et qui servent, selon toutes les 
apparences, à la famille entière, sont éclai­
rés par le sommet.

Kars est le siège d’un pacha à troisqueues 
qui tient une petite cour ; les employés 
turcs n’aiment pas être envoyés dans une

4 a 6
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partie aussi reculée de l’empire, aussi vit-il 
sans cesse dans l’espéranc£ d’être nommé.à 
un autre gouvernement, et il ne* fait pas
glande dépense dans ce lieu.......................
. Le 2 , nou£ quittons Kars, et noùs.acrétous 
à Dehly-Ahmed pour y passer la nuit,, quoi­
que la poste régulière soit à Javlak. La tem* 
pérature con tinua à etre extrêmement froide; 
et comme nous étions demeurés long-temps 
exposés à l’a ir , nos moustaches étaient rai­
des de gelée, et tout ce qui était mouillé 
par l’haleioe se glaçait incontinent. Le i 3 , 
nous traversons le Savanlou-dâg, montagne 
longue et hachée, couverte de sapins qui 
fournissent à toute la contrée du .bois de 
charpente et des combustibles. Cette mon­
tagne est fameuse comme étant la retraite 
des voleurs kourdes qui, durant l’été, vivent 
avec leurs troupeaux à l’ombre des. arbres 
et dans de vastes pâturages, et sont sans 
cesse occupés à épier le passage des voya­
geurs et des caravanes. Depuis quelque 
temps, néanmoins, la vigueur de Baba-pacha 
a mis un frein à leurs brigandages.
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r Nous atteignons Minsingird, à une dis­
tance'de douze heures ou sahdt ( i ) ,  qui 
sont calculées ici sur la marche d'un arabak 
ou chariot tiré par des boeufs. Tout le pays 
depuis Kars avait été couvert de neiges ; 
m|is en arrivant dans la vallée de Minsingird 
nous n’en trouvâmes plus. Cette place 
est dominée par un rocher isolé et troué 
comme un rayon de miel, sur le sommet 
duquel on aperçoit les restes d’un château 
en pierres ; j’eus, comme à l’ordinaire, 
pour logement une écurie. ATun des an-» 
gles est un espace séparé par une balus­
trade pour servir d’habitation à la famille» 
et la compagnie de quatre ou cinq buffles et 
d’autant de vaches me causa une chaleur 
désagréable. Mon lit était étendu sur plu­
sieurs planches, dont l’extrémité supérieure 
était supportée par une touffe d ’herbe ; je 
venais de m’endormir» lorsque tout-à-coup 
mon chevet tomba; un honnête buffle avait 
mangé l’herbe qui était sous la tête de mon

. (1) Ce mot est arabe. (Note du traducteur,)

I

9

• X



V

4 a  8  HASSAN-KAUÈH.

l i t , et peu à peu elle diminua si bien que la 
planche se trouvant sans support tomba par 
une conséquence naturelle.

Nous parlîtnes deMinsingird avec l'inten­
tion d’atteindre Hassan -Kalèh, mais nos 
chevaux ne purent nous faire dépasser Kapry- 
Kien, village arménien auprès du Korbân- 
Kapry ou pont jeté sur l’Araxes.

Nous changeons de chevaux à Hassan- 
Kalèh ; e t, au moment où j’étais assis dans 
la maison de poste, un Turc misérable et 
décrépit me présenta plusieurs pommes; puis 
s’asseyant, s’écria très-philosophiquement 
douniah-boch, le monde n’est rien, ou tout 
est vanité. — Dans la même journée , nous 
atteignons Arz-Roum., et j’allai faire une 
visite au pacha, qui a acquis une grande célé­
brité chez les Turcs comme guerrier; il était, 
dans l’origine,pehlivân, ou gladiateur; et 
plusieurs actions de bravoure, dans la guerre 
contre les Russes, le firent parvenir au grade 
de colonel. Il devint ensuite pacha à deux 
queues; fait prisonnier par les Russes, puis 
relâché; il fut élevé au rang de pacba à trois
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queues, et faitseràskier, ou commandant en 
chef sur les frontières russes etpersaimesj'et 
le siège de son gouvernement fut établi là 
Arz-Roum. Il m’envoya un cheval richement 
caparaçonné» accompagné de plusieurs do­
mestiques , pour me conduire au palais; 
et» en entrant dans son appariement» jb le 
trouvai assis à l’angle d’un sopha » le corps 
couvert de pelisses et la tête d’un amas de 
schâlls ; il me parut endormi, et je ne doute 
pas que, lorsqu’il est parfaitement réveillé, 
il ne soit un lion vigoureux. Son grand 
amusement est d’avoir devant lui des peh- 
livâns ; il s’est rendu la terreur des voleurs 
kourdes; il envoie souvent à Constantino­
ple des mulets chargés de leurs têtes salees 
pour être suspendues aux portes du sérail. 
Il fut pour moi très-poli, me présenta une 
pipe d’un longueur extraordinaire , et me 
fit boire une énorxnequantité de café chaud. 
Je n’ai jamais vu de Turcs honteux de leur 
origine, queL que soit le rang élevé qu'ils 
atteignent par la suijte, Il me parut tout fier 
d’avoir été un pehlivân, car sur son sceau
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est écrit î Pehlivân Ibrahim -  pacha , oü 
Ibrahim-pacha le gladiateur.

J'arrivai à Constantinople le 17 décem­
bre 1816 après avoir suivi la même routé" 
que j’ai décrite dans mon précédent voyage*
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Note A  3 page i ,  tome 1.
%

L b vif intérêt qu’a causé à toute l ’Angleterre l ’am- 
bassadeur persan, rendra sans doute agréable .k 
ses amis et curieux pour les autres personnes le dé­
tail de sa résidence dans ce pays. .

Le premier objet qui excita sa surprise en met­
tant le pied en Angleterre, fut les caravanserai&; 
c’est le nom qu’il donnait à nos hôtels, quoique rien 
ne puisse offrir un contraste plus frappant. Le. lo­
gement que nous occupions à Plymoulh était su­
perbement orné do glaces, meuble si recherché en 
Perse, qu’il est réservé pour les appartenons du 
monarque. En voyant la  quantité d’assiettes et de 
verres qui couvraient la table à nos repas, il ne peu» 
vait se lasser d’exprimer sa surprise et. son étoon.e- 
ment lorsqu’il entendait dire que tout cet attirail 
faisait partie du caravanseraï. Les domestiques.de 
l ’hôtel, qui croyaient, ainsi que tout le peuple d’An­
gleterre , que rien ne peut être assez chaud pour un 
Asiatique, avaient tellement chargé de couvertures
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le lit de son excellence, qu'à peine couché» il fut 
obligé de sortir de cette fournaise } car ayant toute 
sa vie dormi sur un simple matelas ftendu snr la 
terre» cette chaleur lui paraissait insupportable, et 
il fut obligé de se promener pendant la plus grande 
partie de la nuit. Tôt» les gens de l ’hôtel se présen­
tèrent tour à tour pour recevoir ses ordres, ne pou­
vant s'imaginer ce qu'il désirait.

On loua une des messageries publiques pour trans­
porter sa suite à Londres ; e t , lorsque quatrey furent 
entrés, s'étant assis les jambes croisées , ils ne vou­
laient pas contenir qu'il y  eût de la place pour un 
plus grand nombre de personnes, quoique la voi­
ture fût à six places. Ils s’étaient armés de pied en 
cap, aveien t  pris leurs pistolets, leurs sabres, et te­
naient chécnn un fusil a la m ain, comme s'il s'agis­
sait de faire un voyage dans leur pays} e t ,  malgré 
tontes les assurances qu’on leür donna qu’il ne leur 
arriverait rien , ce fut avec tout cet attirail qu'ils 
Voulurent monter en voitnre. La nouveauté de la 
voiture fit éprouver beaucoup de plaisir à l'ambas­
sadeur, et la célérité de la marche le ravit en extase, 
surtout pendant la nüit, quand il s’aperçut que la 
voitnre marchait avec autant de rapidité, quoique 
tout s'exécutât sans un guide. Nous fûmes reçus, à 
deux relais de Londres , par deux employés supé­
rieurs du ministère des affaires étrangères, qui le 
complimentèrent sor son arrivée. Mais, i  mesure

45a
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que noaé avancions, son inquiétude rédoubla; il 
espérait à chaque instant Voir sortir une islatball^ 
ou députation, et à la tète quelque*personnagecU 
distinction, Selon la coutume de son pays. En vain 
lui assurâmes-nous qu’on ne lui manquait point de 
respect pour cela, et que notre manière d’honorer an 
ambassadeur était différente de celles des Persans. 
Nos excuses ne semblaient servir qu’à l’aigrir da­
vantage $ quoique étranger à,nos mœurs et à nos 
usages ! la route prenait un nouvel intérêt à mesure 
que nouB approchions des barrières de Londres. Ce­
pendant il demanda qu’on levât les glaces, « ne 
« concevant pas, dit-il * la  nature d’une entrée qui 
« ressemblait plutôt à l ’arrivée d’un ballot de mar­
te cbandises qu’à la réception d’un ambassadeur. » 
Trois personnes de sa suite, qui nous suivaient en 
chaise, pensèrent s’étouffer eux-mêmes. Pour faire 
une expérience, ils avaient levé toutes les glaces , 
e t, ne pouvant parvenir à les baisser quand ils lé  
voulurent, l ’air ne se trouvant plus renouvelé fail­
lit leur être funeste.

L u i, qui avait été témoin de la manière pompeuse 
dont nos ambassadeurs avaient été reçus en Perse, 
particulièrement de la levée en masse de la popula­
tion de tous les lieux où s’arrêtait la légation, n’é­
prouva pas peu de surprise lorsqu’il s’aperçut du 
peu de sensation que faisait son arrivée .en Angle­
terre, et l ’indépendance extrême dont jouissaient 
toutes les classes de citoyens.

.4 3 5
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tie'flhpsrbe hôteîqa’onluiavaitpréparéà Londres* 
iermeuMes somptueux de9tiné*ison0erric6,etlaeol» 
iàtioo magnifique qui luifut offerte dan» Iw matinée 
dii jour oû il anriv», rien ne pat le  frire rôrtir de 
tâtonnement o& havnit jeté fr, manière de 1* veee- 
voir, et qn’il espérait devoir être toute oontieito.

Son premier soin frit de chercher à remettre an 
roi, le plus tôtpossibte, se» lettres de-créance, parce 
qu’en Perse le^retard decette cérémonie est regardé 
comme la>preuve dSm souverain méprife; maie il AU 
encore trompé muâ t *  rapport? car, ta m ercredi, 
Jour auquel devatt se tenir un» gr&ad'leUer, ta roi 
g*étast trouvé'indispeeé, dix joures^éconforen* avant 
que* l ’ambaeeadenr pût être présenté. I l  se phignit 
amèrement» desonsort, et disais ton» le» jonroqm’H 
perdtwt hv tête <hsôn,arriVé» en Perse. L e  jour de Ja 
cérémonie arrivé , ' i l  fot netereHemenfc inquiet sorr 
là réception qu'bnallaitikd fr ire : c’était « r  la coor 
deTéberân qa-’l t s ’&aifc formé une-idée de celles 
d’Europe-, et> de*»[le»Côn*réee asiatique*, le oaroc* 
tère sacré du monarque ne fait accorder qutâ un 
petit! nombre de personne» le privilège d'approcher 
de sa personne; S  eat unOatidiencepArtictriièdeûa 
palais1 de la-reine-, et 9e» eapresskms', quand il en 
sortit, firent voiriqu’elle avait dlmraaé-dans lui lè 
respect qu’ il avait eu d-avapœ pdnr la-personne'du 
Toi d’Angleterre. L ’ètiqnette à suivre, quand on ap* 
proche dit rolde'Peree, exige qu’on se soumette à 
plusieurs cérémonies. 0 h  sè tient- d’aJjerd L  une
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grande dfettàtfëè , Àri êrffptoàBe |feu 1  {&*, SVfc'é ï&fa- 
teurj é i  tta rtiCérktft ffè prdfofadëé éèVéréricëfc; JUKI, 
quand onSë trbnVe prëè dé îâ î, On Ôté sèh SoàTièr  ̂; 
etpertoîme b'ttëferâît êtitéét daWS rappartënièn'f ô i  
Il est iséié âabs àn dfcît'é Social dë èS jïàrt; mdU , II 
IxmdrtSj V à tib i& H & ë Ù i pèrSati édtra dé euitè flkfab 
la salle de réception j il ne fit àucOné inctindtfôfc ; R 
n’ôta point S%S sOdlfërâj et j cé t|ui eitébcorè pib k  

ses yènx, il ré ttit Sês lé t tr f td e  éréâôcé danS IéB 
mains mênié du toi d'Angleterre. Il tfit ébsiiite <fu*ii 
s’était attetfdd 1  Voir lé roi asSis sar fan trôtife a urâé 
grande distance, è t qu’il fié pourrait S’àpprocb'ér 
de loi j mais on peut se feire une idée dë &  sdrpK^è 
lorsque/ entrant dafts un petit appartement, il  fut 
présenté k Une përSônné qn’îl prit d'abord pour üVi 
Capidji on portier, et qü’ôtt lui annonça être le  toi 
d ’Angleterre. 1! ajouta que s’il avait encouru H dté- 
grâce de s3n maître pOVir n’àrorr pas reniié Seè 
lettres de créante dès son arrivée, le CK£h fui 
pardonnerait dès qu'il lûi aurait appris qà’ il n’a­
vait pas ôté ses sottlierS en présence d'n roi. Ceci ser­
vira k prouver combien il est important, dans r»W- 
trodnction d'an ambassadeur dë l'Orient,' de' dé­
ployer toute la magnificence, toute la splefadèbr dé 
la cour.

I l  arriva k Londres au moîS dé noveUiBrè, èi 
l'obscurité EtébuledSé dé Pâunbspbèrë opéra un éffWt 
sensible sur son physîqde et son moral. Pendant 
dent mois, il n'aperçât pais Hi sôféïl ;c'e qui fit croiré
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aux personnes de sa suite que le paysob elles stf 
trouvaient n’éprouvait pas les bénignes mihiences 
de cet astre. Quelques-unes d’elles l’ayant un jour 
aperçu, vinrent en toute bâte, et avec un sentiment 
de plaisir, annoncer aux autres qu’elles l’avaient 
aperçu, et que, si elles se hâtaient, elles pourraient 
peut-être encore le voir.

Il est vraiment extraordinaire de remarquer avec 
quelle facilité il ado£p tous nos usages, toutes les 
habitudes de la vie européenne ; il sut bien vite se 
servir de nos meubles, et fut bientôt accoutumé à 
manger à notre manière et k nos heures, à tous nos 
usages, .à notre langage même, quoique peut-être 
sur ce dernier article ses connaissances se fussent 
bornées à pouvoir entendre ce qu’on disait II avait 
été assis toute sa vie sur ses talons; cepend^ut il se 
trouva de suite à son aise sur nos sophas et nos 
chaises; il n’avait jamais mangé qu’avec ses doigts K 
et cependant il fut bientôt en état de se servir du 
couteau et de la fourchette.

11 est certains objets dont on ne pourrait donner 
une idée juste en se restreignant k leur description. 
Tel est l’opéra ou une pièce de théâtre pour nn Per­
san. Dans la soirée du jour de son arrivée, il alla à 
l’Opéra* L’impression de surprise qu’il éprouva en 
entrant dans sa loge fut sans doute très-grande, 
quoique son amour-propre l’engageât â la cacher.. 
Les personnes de sa suite furent placées dans la ga­
lerie» Je montai pour connaître l’objet de leur cou-
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vemtion ; je les trouvai occupées k discuter si les 
personnages de la scène étaient bien des hommes et 
des femmes vivans, ou seulement des automates* 

4 1  assista k la représentation du roi Lear; et les 
aventures de ce prince, si propres k affecter un 
homme dont le respect naturel pour son maître 
était si profond, lui arrachèrent des larmes très- 
abondantes, 'quoique son ignorance de la langue 
anglaise le mît dans l’impossibilité de rien com­
prendre aux paroles. Il n’est peut-être aucun peuple 
qui ait autant de goût pour les représentations scé­
niques que les Persans , si nous en jugeons par le» 
effets que la représentation d’une tragédie produit 
•ur leur ame.

Les personnes qui savent que les m edjlis, ou as­
semblées persannes, se composent d’un cercle 
d’hommes assis par terre, le dos appuyé contre le 
mur, pourront se faire nne idée de la surprise de 
l’ambassadeur en entrant dans une société anglaise. 
L’aisance de ses manières, dans ces occasions, noue 
parut aussi surprenante que dot lui paraître 
une réunion d’hommes et de femmes pressés les 
uns contre les autres sans aucun but apparent. IL 
donna à son bétel un repas k l’anglaise* au grand* 
étonnement de ses domestiques, qui ne pouvaient- 
s’empêcher de témoigner la surprise que leur eau* 
saient lesilenoe et la tranquillité d’une si grande réu­
nion. « Quelle scène différente, dirent-ils, offrirait 
m en Perse une assemblée aussi nombreuse ! a.
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A/ant un jour awsVé à une Séance de la chambre 

des communes, il prit de suite le parti d’un, jeune 
orateur qui venait de renverser ses adversaires pan 
la chaleur de son débit et le mouvement de son ao-> 
tien; ce qui attira surtout son attention à la cham* 
hce des pairs lut )a perruque inpnense du lord chan­
celier, qu’il comparait à une toison de brebis. J’é­
prouvai beaucoup de pfaisir à observer l’émotion 
que causa dans son a me la vue de Saint-Paul quand 
il ajbla Je visiter le jour de l’anniversaire de la fon­
dation de i’hépUa) des enfaps de çh&rité. Gette inŝ  
tilutiop, plus que toute antre chose, lui donna plus 
d’&tiraç réelle pour le caractère national de la na­
tion anglaise; car, dans la suite, il parla souvent 

« des sensations qu’il avait -éprouvées dans cette oc- 
casiom

Il reçut un jour la visite ctfune députation de la 
Sociétépour la propagation du GhrUtianisms , com­
posée de trois gentilshommes qui, revêtus de leur 
costume, loi ojtrkent une Bible et un livre de prière* 
snperbeqieQt reliés, eilpi lurent lq dédicace écrite 
sur du. parchemin. Au moment où. ils coramèn- 
cèrent à la lire., on le pria de se. lever, ce qu’il fit 
sans peine; mais, après lpur-départ, ses domes­
tiques dirent tops qn’if venait dose faire Isauvi, 
chrétien.

Il allait souvent sa prompner seul dans les jardins 
de Kiasinglon. Un jour qu’il sa reposait assis sur 
ud banc., un vieua monsieur et une vieille dame, le
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prêta»! peut l'un de scs d<H*Mtiiqne» » wwentBlaar 
•«en* »upr«^ de foi, Jim firent ptoiwnrs.question*
* Que pente r-otne ,m*Uxe de,«ci? que prose paire
• maître de cela? » eL ainsi 4e tu»**- Eenttyédeipes
guettions, il .répppdrt: :tnm  Ÿ  ,e#
u m>e ehoee qu’il n’aime pas* » (tpr&enes p tae to , il 
le Ut* eu riant, laissent ignorer-au viftw* §fWiW 
fommequ’U ewait gffrlé à l'emhaeaaitur Jui-rmâme,

Si l’bisioire eod^üe -de m *ésidejuïe;en Angleterre 
mentait A’AU*-:vnpfMVtée, U es* évident qv* oatte 
notice serait heauneup plesiéteedtte* Uao ebos* 
fort «gaéabét* p#^-4 *ror«orhli ia^teWioaiinii^n
**una4 qwi, pendant.#»* afeeaoe de U Perse,, il a
gardé Betgneasewent,. et .qui, i  fte* retenr, a*ra 
sans douteélé lu avec aridité pte.$eA^P19£Moteft>

■ •; . * • { ■ » »» ■ » J ■ ■ 4*.- •> ; • •,

„ * i
.Note B  t page 73., tome / .

Je dpi* à M. Bruce, résidant àf  la compagnie de» 
Iude$ orientales à Bouq^ebr, lç.léger détail qui suit
rorOrouz:  . , % i  ................ ...  .  • ,

a Lee raitseaMi topudkot -aufffèa-du fœtyqu* 
« s’élère sur une points bteBe'OtsaMwttteusê  «a j  
« a établi <><» mêle qui peroftel‘au» bateau* de fs?ap- 
« procher jusqu’aux porUe<Qii iiô tpeaTedweieute 
« Bile, en fait d’eau, que celle qui a été réunie dans,
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« les réservoirs dorant la saison des pluies,.qui dure 
« depuis novembre jusqu’en février. L ’ile est cou­
rt verte de ruines ;-on trouve) enfre*autres, celles 
« de' plusieurs réservoirs ; mais la majeure partie 
« est en décadence.1 Nous recueillîmes plusieurs 

« échantillons de sel gemme, dont le sol de l ’îlepa- 
w’ raît entièrementcomposé. Ses pics* élevés, qui 
«'-paraissent blancs comme S’ils étaient couverts 
à de n e ig é d o iv e n t cétte couleur au sel dont ils 
« sont composés. Le seul édifice habitable bujour- 
« •d̂ hui eat le fort'd’Ormtiz ; bA ùdii-on  par le gé- 
<t néral porta gaie Albuquerque en i5t>7, -lorsqu'il 
* 'enleva cette île aurPersans. Il est encore en asses 

«'fbônélat, et 'ëù  y  -trciuVe quelques grosses pièces 
ce dé’Canon portugaises.

« L’Imâm de Mascat y entretient une garnison de 
« cent vingt Nubiens et de quatre-vingts Arabes, 
« pour empêcher les pirates Djoasmis de s’en empa- 
« rer. Un -des habitans, avec lequel je me suis en- 
« tretenu, m’a appris qu’on trouvait souvent des 
« crucifix d’argent parmi les ruines, et qu’il n’y a 
it qu’ub petit'nom bre‘d’années que mourut unvieil- 
« tard qui avait été un des habitans de l’île sous la 
« domination portugaise. Dans un temps clair, on 
« aperçoit d*Ormu* les'iles de Larek, Kicbmich et 
« te fort de Gomroun. O* trouve ici le poisson en 
rt une quantité prodigieuse , de même que dans 
V toutes les parties du golfe P.ersique. »
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Note D , page 6 3 , tome I I  ( 1),

Pendant l’intervalle où ils étaient au ser­
vice du roi de Perse, les officiers anglais furent 
très- souvent envoyés dans diverses parties du 
royaume ; et je dois les renseignemens suivans sur 
une partie do pays, très-peu connus, à M. Mon- 
tcith, capitaine au corps du génie dans l'armée de 
Madras, qui reçut ordre d’aller visiter les lieux les 
plus commodes à l ’établissement d’ateliers en fer. Il 
pourra servir d’addition importante à ce que nous 
avons dit fur la géographie de FAderbaïdjén. Le 
journal commence à Ahar et se termine è Nakhchi- 
vÂn, deux places qu’a visitées l’ambassade britan­
nique , sur lesquelles j ’ai .donné quelques détails 
dans cet ouvrage.

a D’Ahar à Dombré, la route passe d’abord par 
la plaine, e t ,  par une montée non interrompue dans 
je nord-est, arrive au sommet des montagnes qui 
bordent la partie septentrionale de la plaine d’Ahar* 
Ces montagnes sont, d’après toutes les apparences, 
une branche du Caucase qui forme la limite des ter- (i)

(i) La noteCne ie composant que de détail* sur l’état de 
l’atmosphère, noua avoua jugé à propoa de 1a supprimer, ayant 
penaé qu’il aérait assez peu intéressant pour le lecteur de savoir 
que tel jour il a plu, que tel jour il a tonné, etc., eu:. {Nota  
d u  traducteur.)
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ritoires d’Akhiska, Erivàn, Nakhchivân, et paraît 
dans cet endf oit (orner vin coude brusque du côté de 

s l ’est. A  six milles d’Ahar, nous laissons derrière nous 
un grand village appelé Ipresens, d’où L’on compte 
trois milles jusqu’au sommet des montagnes qui s’é­
lèvent du eôté du nord; nons faisons ensuite six 

' milles en descendant, suivantia même direction; 
pois, tournant à l’ est-nord-est, nous faisons six 
milles par une vallée étroite et fertile, au centre de 
laquelle s'élève, sur une hauteur, un fort célèbre 
nommé Iralong, actuellement en ruines* Il servait 
autrefois, d it-o n , de retraite à un fameux voleur 7 
e t, quoiqu’on ne puisse trouver de l’eau au sommet, 
il est susceptible d’une très-bonne défende ; un che­
min couvert mène à la rivière qui coulé àu fond, et 
on y  trouve en outre les ruines d’un  ̂vaste'réservoir. 
Après avoir dépassé ce fort, nous nous avançons par 
une étroite vallée dans une direction est-sud-est au 
petit village de Dombré, distant de deux milles. 
Beux milles au-delà, toujours dans la même direc­
tion, nous arrivons an pied d’une montagne oû se 
trouve une mine de fer très-productive. Le minéral 
se trouve un pied au-dessous de la surface du sol; Ü 
rend cinquante pour cent de métal, et sa couleur 
est rouge-brun. Les Persans le travaillent d’une 
manière extrêmement grossière , et commencent 
par brûler le tout dans un fourneau ; puis ilsbattcnt 
le minérai en séparant la terre, et le métal est 
alors converti en fers à cheval, etc., etc.
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if Lç lendeçaain, noua retooroAme* A Kmlong ;  

uoqa frisons d^ux fa*»angs djuos onn direction nard 
et 9pcd'.9U^8t par U  vallée qu'arrose un couran* 
dfcau considérable formé par le» eaux ré» mes de 
placeur» petite* çoucqe* qui descendent de» mofer 
t&gqea. A  KnUkhor, çe murant 4’ean devient ai», 
belle rivière e* *a *e jgtea d*ua l’A m e»  -, A cinq foj^ 
sangs do vüfoge.

KÇaliUK»re^AAuiAwUle»4ufortKmlorig, et était 
autrefois aoe pfree plus importante. $m  vastes jar­
din* aeftt devenus une forêt d’arbres fruitiers où la  
noyer, particulièrement*» atteint une grosseur pfOr- 
digieme. l#9  babit&n* S*nn Germât comme bois de 
construction et de ehwflege. Aurdessna du niUage 
eut un f o r t in  ne pourrait tenir-contre FartiHerte, 
étant commandé de toutes parts par Ara montagne* 
A .dnuxeeqtspaada distonne. De ont endroit, deux 
chemins conduisent de*»la Kaaahigb $ 1/un, p a rle  
pont de Shoda-Aferyn> e l le  second toanerse W fleure 
A un gué; mais fut* et Feutre août également mao- 
fais et impratipahWapnur 1-artiderie.

De m iikbor, m m  noua neadona àBendou. L »  
direction. du chemin» pendant les six première 
milles, est estr&ud, paie noad-eet pendant le* spt~ 
vans, en gravissant les montagnes. L e  chemin «pig­
nons suivions passe dans W lit cPun torrent, où nous 
ne tnooxâmes que trèa*peu d'eau, Les. flancs des. 
montagnes étaient couverte de chênes raboegide. 
Depuis oet endroit, noue marchons au sommet de*
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montagnes. La direction de la route variait du 
nord-est-nord au nord-nord-est. Noos atteignons ,  
après avoir fait neuf milles, le village dé Kesouar, 
situé au fond d’nne étroite vallée bien arrosée et 
bien boisée. On compte quatre milles de Rfesouar 
jusqu’à Develou, petite plaine, la seule qui se trouve 
dans cette contrée montaeuse ; elle n’ a pas plus de 
deux milles carrés, et contient deux ou trois v il-  
loges déserts. On compte qeatre farsangs de Deve­
lou à l ’Araxes, et six au pont de Kboda-Àferyn. L e  
pays, dans cet espace, est presque impraticable et 
susceptible d’une défense facile.

u Dé retour à Develou, nous le quittons pour re­
venir à Dombré par an chemin montagneux et pres­
que impraticable pour des bétes chargées. Une 
marche de cinq milles nous conduit au sommet des 
montagnes. Dans cesdUTérens détours, la direction du 
chemin varia du sud et sud-ouest au sud-sud-ouest. 
Au pied des montagnes est le village d’Harrapa, 
distant de once milles de Resouar. Depuis Harrapa ,  
la route continue, pendant six m illes, dans uue di-* 
vection sud-ouest jusqu’à Ousbend; puis U reste 
trois milles ouest-nord pour arriver à Dombré. Tout 
le. pays n’est qu’une masse continue de montagnes 
couvertes de bois.

a De Dombré nous nous rendons à Masaroud, 
grand village, dans le voisinage duquel se trouve une 
autre mine de fer. Nous .descendons pendant deux 
milles ouest-nord-ouest dans les ravines de Dogv*
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fcré, puis nous entrons dans la vallée d’Imlong ou de 
Kalikbor. La ville porte les deox noms. Puis le 
chemin nous conduit par une direction nord-ouest' 
ouest dans la vallée, le  ruisseau nous restant sur la 
droite. Nous faisons ensuite huit milles dans le nord- 
ouest-nord, dont les trois derniers se font dans nn 
défilé difficile. La population de Masaroud se com - ' 
pose de soixante familles arrivées depuis quelque 
temps du Karabàgh. L a mine se trouve à un mille/ 
Malgré la bonne qualité du minéral, le défaut de 
combustible et le mauvais état des chemins qui y  
conduisent, rendent les débouchés plus difficiles 
qu’à Dombré. La couleur de ce terrain est gris 
sombre. H est impossible qu’il existe dans une autre 
partie du globe une mine de fer plus abondante que 
celle-ci'; sur une étendue de plusieurs farsangs, le  sol 
ne parait être composé que de minérai.

« De Masaroud à K asm, le chemin conduit en 
droite ligne sur les montagnes 11 a vingt-quatre 
milles de long; e t, au moment oh nous écrivons (a8 
avril), les neiges le rendent impraticable : à toat 
autre moment de l’année, il est très-difficile. Nous 
reprenons notre première roule pendant six milles 
sud-est-sud, puis nous montons dans les montagnes 
sud-ouest-ouest, à la  distance de trois milles; On 
descend ensuite, pendant deux milles, une hauteur 
escarpée sud-ouest dans la même* division ; puis on 

. trouve une autre montée de deux milles sud-ouest. 
Nous entrons ensuite dans la plaine d’Abar, qui
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court k la distatiee de diX-hait milles dans lé séd 
35° est, Kaern nous restant dans Fouest-sud-ouest à 
vingt-deux milles de distance. Dans cette partie de 
la route, nous trouvons plusieurs petits vHlèges. La 
route traversé un pays uni; la rivifere coulait sur 
notre gauche. Kasin est habité par d e é l cfeülS fa­
milles environ; il auBemdsquée; t'est lé principal 
endroit du D esm én,l'aa des districts duKarab&gh, 
qui s'étend jusqu'aux bords de FAraxes, et contient 
environ cefat viUagès. Gétte marche fat de3u milles, 
dont îx  par des éhenrins très-difficiles.

« Depuis- S atin , la direction du chemin, pendant 
quatre railles, est nord 70° ooefct, quatre autres 
miUes nord-ouest et trois éord-nord-otfest au vil­
lage de Hurùana : cette dernière partie traverse un 
défilé dans lés montejgneè. Dè Kàsin à Huruanaf, il y 
a deux chemins; l'an conduit au grand village d'AS- 
tramal, dans le àordf ou nord-ériest, par le sboamet 
des montagnes ; mais il est très-difficile : le second 
ptend pins k .droite, traverse One étroite Vallée 
qu’oU pourrait  mettre érr état de recevoir dés voi­
tures. A nOtr© gattche Courait vrd rniëeean considé­

rable qui prénd sa source auprès d'Hunianâ, e t, 
grossi du tribut dé phrsïewrsr antres, va èc jetér dtfris 
VAnrXee à Kctar'dâcfct La' dfldamcé entré K’atiU et 
Brtmrdàoht-est de viogt-troW nriHespat* te pbffrhÀ, 
ouf mémo <fe viérgt-sh: milles. Lesdeux cheWÜM SfT sé­
parent à Hurtmis. A  Ailrtfttvat, situé k.àtf&x rfiîltés 
du ehekAih sur là dréite,- se trouvent plusieurs jar-



r

«fias c l des plantations (te Ubac y dont le produit est 
trèé-estimé dans tout l ’Aderba'tdjân. Au sortir d 'A i- 
tramal, do côté de 1’oaest, le cbetnm conduit pen­
dant deux millet par uae étroite vallée couverte» 
Marbres fruitiers* La direction du! chemin élevé- eA  
nord-nord-ouest, par une vallée charmante, et ou fait 
quinte milles pour arriver à RoardAcht. Cette ville 
fUt autrefois considérable j mais actuellement elle 
est presque entièrement déserte. Elle est sitoée sûr 
les bords de V Arases, ceinte de tontes parts dfe ro* 
efaers élevés, sorle sommet desquels a été construit 
un mur qui s'étend jusqu’au bord do fleuve. La dé* 
fense de celle ville est cependant impossible, parce 
qu’elle se trouve dominée par de hantes montagnes 
tnmeius de cinquante pas de distance sur le bord 
opposé du fleure-. Ete l/extrémité orientale dés ruhafto 
de KotmUoht, Megeri mma naswifc darw le iiord 
a jo u ter,à-d eu x  mdlesde distance. Abbâ**Miyza- à 
élevé,-sur les rochers' qui s'élèvent dans les* etifirfeft» 
de Kourdâebt-, un petit- château capable dé cdflte-* 
m e deux, cent* hommes pour snm iHer le poste 
de ftfegen lorsqu’ il 90 trouvait entre les-' mains des 
Russe»; mate-il ne poivrait être d’une grande <AiUt£ , 
parce qofil est entièrement à dëeotfvevveetftto lé* feu 
des batterie» pl&cées-cte Fautrtf côté de là rivière.
• (< La vallée debfegeri a-trois miUcs de longueur 
envtvOtt sur une largeur dé trois quarts de mille». 
D ’un côté*, elle s’onvre snr VArases, et iKvrnimeau 
ebtivttféitiblo là traverse et va* 3e jeter dans'oe fie ave*
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Au mois d’août 1810, les Russes prirent Megerî 
par surprise. Deox villages arméniens s’élèvent dans 
la vallée, qui'est cultivée comme un jardin; de 
riches vignobles en couvrent une partie, et elle 
fournit une quantité considérable de colon. Le cli­
mat est chaud et très-malsain : c’est cet inconvénient 
qui la fit abandonner par les Russes en i 8 i3 ,après 
que les maladies leur eurent enlevé près de dix-sept 
cents hommes ; elle renfermait autrefois cinq cent» 
familles arméniennes et cinq églises. Les maison» 
sont placées sur la croupe de la montagne, et sem- 
blent s’élever Les unes sur les autres.

On compte seize milles de Ourdabâd à Megerî i 
dans l ’ouest. Trois chemins mènent de cette der* 
nière à l ’autre ; deux suivent les rives droite et gau­
che de l ’Araxes; mais ils sont extrêmement dange­
reux, et ne sont praticables que lors des basses eaux* 
Ce sentier, qui sert de ronte, n’a pas, en quelques 
endroit», plu» d’un pied et demi de*large; dans 
d’autres, les branches d’arbres, en s’étendant jus­
que 9ur l ’eau, réunissent les rochers. Il paraîtrait 
que l’Araxes s’est frayé une route dans cette chaîne 
de montagnes, et roule see eaux avec une grande ra-*- 
pidité. Dans un endroit, je trouvai que la pente de 
son lit était de vingt pieds sur cinq cents pas ; le ca­
nal est hérissé de rochers, et n’a pas plus de trente 
pas de large ; et les montagues qui bordent ses rives 
s’élancent à une hauteur de mille pieds.

Le troisième chemin passe par Desmân,  village de
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cent cinquante'feu* , arec une belle mosquée et uu. 
petit baiâr, était autrefois une rille considérable.

« An sortir de Kourdâcbt, le chemin court, pen­
dant cinq milles, à trarers 1a vallée, dans uoe di­
rection sud-sud-est. Arrivé à'ce point, il change, e t 
court à l ’ouest pendant douze milles» Depuis K'our- 
dâcht, le chemin est assez bon jusqu’à Desmàn. 
Ourdabâd reste dans le nord 25* ouest de cette der­
nière v ille ; lléndàgby, nord 35° ouest,'à douze 
milles de distance. Pendant les neuf premiers milles, 
le chemin estasses bon , et se dirige sur des dunes 
de sable. Nous traversons alors l’Araxes', Ourdabâd' 
nous restant à trois milles de distance. Cet endroit
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est situé au pied de la chaîne de montagnes qurcdu- 
rent au nord, et bornent la vaste plaine de Nakhcht- 
vân et cTErivân. C’est un des pins beaux sites que 
j’aie jamais vus. Le climat y  est délicieux, et tous 
les fruits y viennent en perfection. Dans l’enfonce­
ment dés montagnes où elle est placée, coule un 
beau ruisseau qui l ’arrose. A l ’entour, jusqu’à une 
distance dé 4 m illes, s’étendent des jardins; les mai- 
sons sont généralement en pierres et fort bien cons­
truites, et sa population se compose, dit-on, d e i5oo 
familles. C’est laque réside dSïrdinairele gouverneur 
du district deNakhchîvàn. Les principaux endroits, 
dans le voisinage d’Ourdabàd, sont deux grands 
villages arméniens qui contiennent environ deux 
cqpts fam illes,'et possèdent douze églises et cou- 
vens.

il. * 9
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( a Au sortir d’Ourdabâd, nous nous avançons pur 
une plaine pierreuse dans le nord Ôo* ouest. L’Araxes 
nous resta pendant trois milles sur la gauche j puis 
noos en faisons six en nous dirigeant Yers l’ouest 
jusqu’au village d'Asser, village avec un petit fort sur 
un rocher isolé- Au centre d'une petite plaine, dans 
leseuvirous, se trouvent cinq autres villages, et 
l'Araxes coule è deux milles de distance. Ce village 
fait partie du district d’Azed. La. hauteur fortifiée 
d’Alandjâkrestait dans le nord io° ouest, à douze 
milles d’Asser, et se trouve au sommet d’un rocher : 
un seul chemin y  conduit. Elle est célèbre pour 
avoir soutenu un siège de sept ans contre Timour.

ci Beux chemins conduisent d’Asser à Nakhchi- 
vân- le plus court, qui est en même temps le plus 
difficile, conduit à travers les montagnes. Le plus 
bas 6e dirige, pendant quatorze milles, dans le nord 
8o9 ouest, et va se réunir au cbemiu élevé de Tau- 
riz ; il tourne alors au uord i 5* ouest pendant six 
milles, et Nakhcbivân restait dans le nord 38° ouest  ̂
à la distance de dix milles, et U passage du fleuve à 
Gerger, dans le sud. »
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Note E , p. 1^5 , tome II ,

(Sady.) Ce passage de Sady rappellera au lecteur 
le peu de mots qui composent tout le chapitre 1.3 du

1



Litre y  de VEsprit des Lois de Montesquieu : 
« Quand les sauvages de la Louisiane veulent avoir 
« du fruit, ilscoupent l ’arbre au pied et en cueillent 
« le fruit : voilà le gouvernement despotique» » Senti­
ment; dit W arton, digne de l’esprit indépendant de 
Pémosthèoes, et une idée digne du génie d’Hô- 
mère. —  Essai sur Pope, h, 107»
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Note F, page y tome IL

[Saint Grégoire confiné à Virâb.) On trouve un 
récit curieux de ce fait dans l ’Eglise arménienne de 
Ricault,.page 4o6— 4 , malgré l ’extrême confusion 
dans la chronologie. Dioclétien et Tiridates, qui 
sont du troisième siècle, sont cités comme contem­
porains de $. Grégoire, qui vivait au sixième.

Note G , page 263, tome I L

Dan9 le journal de Burcard, maître de chapelle 
du pape, on trouve ce morceau curieux sur l’arri­
vée à Rome d’une relique qui est la rivale de celle 
d’Etchmiatsin , en i5 g9 . (Notices et extraits des 
rrtanuscrhs du Roi. Paris, 1787, tome I ,  in*4 °,
p»s- a4— aO
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« Peu de jours auparavant, le 3i  mai;, fè te d e  
« l’Ascension, le p a ^ ^ é u iu ro e v ê m a là 'u n e  pre- 
«.cession qu’on  avait faîte A  l'occasion d’unO re- 

* « lique que l'empereur desTurcs lui avait envoyée :
« c’était le fer de U laoce qui avait percé le côté" 
« de Jésus-Cbrist. On doutait un peu de l ’authentW 
« cité de cette relique; car o*prétendait‘,id itB (ir- 
« card, que la véritable lance était à Nurem berg, 
u où on lavnontrait tou» les ans; d’autres assuraient 
a l ’avoir vue à la Sainte-Chapelle à Paris ; quelques- 
« uns cependant -disaient que , selon une ancienne 
« chronique, cette relique, avant la prise de Cons- 
« taniinople paT les T ares, y'avait été transportée ;
« qu’un soldat l ’avait cachée chez lu i, .  et-que le . 
<( grand - seigneur la loi avait achetée députa*
« soixante-dix mille ducats J m aU il'y .en  avait qui '
« représentaient qq’on «considérant ce - que c^étJutv 
« que celte relique, p erq u ietàq u iette  étakadres- - 
« sée, il y  avait lieu de craindre qu’on ne voulût 
a tourner en dérision la religion chrétienne ;
« qu’ainsi il semblait à propos de recevoir, sans au- 
« cune solennité, la prétendue relique* e i  «écrire à 
« Nuremberg, à Paris et à Venise, pour connaître la 
« .vérité; C’était l’avis d«> plus -grand nombre dés 
« cardinaux-prêtres, et U  paraissait fort sage; mai» ' 
«•Je.pape ne.voulut pas'montrer de doute, i lè e -  . 
« capta la -relique sans hésiter» Je passe tout lcf cé- 
« rémonisl avec* lequel-on la reçut. Elle fut portée- 
« en procession par le pape même, le jour de l’Ae-
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;« -cepsion, enfermée dausuoe châsse de cristal. La 
« procession fut fort tumultueuse ,  «et Je pape en fut 

« si fatigué , qu'il l'abrégea. L'ambassadeur ju  
« grand'Seigueur présentâmes lettres au pape ,  par 
Ai lesquelles la relique lui était adressée, fiuroard dit 
m qu’elles ne furent point lues publiquement, etrl’on 
« prétendait queclétaitparoeqii’elles faisaient naen- 

,« lion d’uo présent de quarante mille ducats., dont 
« elles étaient accompagnées. C ’était bien un motif 
4  pour ne pas incideoter sur la vérification de la  re- 
<( liqae^mais 2a relique et l’argent avaient égale- 
-u meut pour but do *e rendre le pape favorable re- 
m latiremeut à Zicim , frère «de Bojaset, qu’i l  avait 
« en sa puissance. »
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Note f f ,  page a6 4  > tome JL

{Carillon à Etohm-iattin.) Cette église paraitavoir 
le  droit de porter le titre d’église aux cloches.

Ce siège du patriarche des Arméniens est appelé 
vulgairement EtchmiaUin; mais il porte usuelle­
ment, en Turquie, le  nom de Tobangly-KJisseb, ou 
Y église aux cloches, à cause de la permission belle 
accordée par le sultan d’en avoirj ce qui n’est en 
usage, autant que je puis m’en rappeler, qu’en
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Moldavie, ea Valachie et au mont À thos(i). On 
l ’appelle encore Outch-Klisseh ou les trois églises , 
pprceque des trois églises, qui sont placées en forme 
de triangle, la première, comme nous Payons d it, 
est celle d’Etcbmiatzro, la seconde Repsimeh, la 
troisième Gayeneh. Selon les Arméniens,  ces 
églises ont été élevées sur trois rochers placés en 
forme de triangle, sous lesquels est un souterrain 
ou cavité d’oii se faisaient entendre, au temps de la 
genlilité,la vois des esprits prophétiques qui ré­
pondaient à toutes les questions qui leur étaient 
adressées , de la même manière que les oracles 
de Delphes et de Jupiter-Ammon , jusqu’au la nais­
sance de Jésus •C h rist Le fils de D ieu, voulant 
que son nom fût adoré dans ces lieux, y descendit 
du c ie l, et, prenant la croix, en frappa un coup sur 
chaque rocher; le  bruit se fit entendre dans l’inté­
rieur, et les esprits du démon s’enfuirent. Voilà 
pourquoi le mot d'Etchmiatziu signifie un coup , 
et on y  fonda trois églises qui sont en grande véné­
ration parmi les Arméniens. \  Ricault , Eglises 
grecques et arméniennes, p. 3i 6— 18.) ^

(i) M. Morier aurait dé ajouter l’Ue de Chio dans 1*Archipel. 
(Noie du  traducteur.)
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Page i 5 i , ligne 9  : Ils n’ont pu chercher; Inet iU 
n’ont pas cherché.

Page 3o5, ligne i 4 : liards, lises pences.
Page 455 (à la note) : dorée , lisez rouge*

TOM E IL

Page 63, Appendix, C* L . B .
Page 81 ; ligne 4 de la note : Bakau, Usez Bakou* 
Page ia8 , mettez le (1) a droite (InscnpttonJ^' 
Page 169, ligne 9 : planté, lisez arrosé. , .  '-.'TfVA 
Page 35a , ligne a : Sderereh , lUezfScMereh;  ̂
Page 384, ligne a3 : H n , lisez lebàn* * ' .
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354 ---COURS .
o ç tî è ç iy  oexet ^aûXos, ovàt'KQT* riv h  M axcdeyia xsl 

r^y n p v rG tia v  x a là ç  xdyaOôç * crû y d p  x à tfxp ô n o v , dXXd 

xôv toirov poyoy, pen6XXa|e.
**

Démosthène accusé de protéger les impies.

Ë r .  yap} b) ÀGiivaîot, rà Kippatoy tovopaapUvov ire- 

dioy, xal Xtpifty 6 vDv sj-ayt^-o; xal èirâpares wvopaapevo;. 

Tavnjy itéré nftv x«P*v Karwxyjoray Kcppatoe xal Axpa- 

yaXXédai, y tv n  irapavopwraraj oî ei$ ré Upov xo èv AeX- 

(j>oî$, xal iwpi rel àvafàpara ïîaeêevv, é^papravoy de 

x a l  elc towç ÀpfixTÙevas. Ayavaxnjaavreç d* èrsi rotç 

yev$fU voti>  p d X tç a  pev 9 cl* Xéyovrai, ci irpoyovsi oi 

ù p i r t p e t , eiretra xal ci iXXoi À pÿixrvoveç, pavretav 

épavreûaavro trapd rû  0 e û , tfvi xpi? rtpwpia roirç aV- 

Opwircu; tcûtouç pereXÔeîy. K ai auroîç avatpeê â Ilvdla, 

ircXepety Kippa/ci$ xal ÀxpayaXXtdaiç iravr’ $para xai 

iràoraç vOxraç, xal r^v X^P*V *te«y éxaopfoTC’avras9 

xal avreirç olvdpaaodiaapévcu;, etvadeîvai r&i ÂnéXXuve 

râi IIufliw, xal tri XpTeptdc, xal A nrct, xal ÀOiTVflî 

npoveta , èrrl îraop à e p y ia , xal raumv r^y x^pav, p^r’ 

aÙTOûç épyàÇeadai , prir’ âXXcy èâv. Àaêcyreç dé rôy 

ypnapiv oi Àpçotrycveç , itpwÿfoavxo 9 2oXa>yo$ elirévrcç 

ÀÔDvaîcv nftvyvwpYTV, ûfodpoç xal yopoflernaai duvareO y

I




